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NOCTURNE



Pour Kieran encore,  car le monde contient plus de larmes  que vous ne pouvez le concevoir. 



Prologue 

Il la sentait. La lumière de la lune ne suffisait pas pour y voir dans la chambre, mais il n’en avait nul besoin pour savoir où elle était. Son savon était parfumé à l’aloès et au citron. Il sentait aussi le shampooing dont elle s’était servie, l’odeur de lessive qui s’attardait sur sa chemise de nuit – et il la sentait, elle. C’était ce musc envoûtant qui l’avait appelé à elle toute la soirée, jusqu’à ce qu’il entre par la fenêtre de sa chambre à la faveur de la nuit. 

Il sourit dans les ténèbres. Malgré son silence, il savait qu’elle l’attendait. Son souffle déferlait par petites vagues sur sa peau brûlante. Elle le désirait, elle aussi. Elle l’avait regardé toute la soirée par-dessus son verre, lui avait décoché des sourires aux dents parfaitement blanches, des œillades, et avait émis pour lui ces phéromones auxquelles il répondait. 

La sentant se réveiller, il l’immobilisa. 

– Non, chuchota-t–il en collant son corps contre sien. 

Alors il plaça sa main sur sa bouche en se délectant de la douceur de ses lèvres. Il était au comble de l’excitation et son effort pour garder la maîtrise de lui-même faisait trembler tous ses muscles. 

Il n’allait plus tarder à la prendre. Il le savait, elle le savait aussi – et cela le rendait encore plus fébrile. 

– Tu sais qui je suis, lui souffla-t–il à l’oreille. 

Il la sentit acquiescer en tremblant. 

– Et tu savais que j’allais venir. 

Lorsqu’elle acquiesça encore, il sentit sa peur s’éveiller. 

– Ne crains rien, murmura-t–il en glissant sa main libre sur sa gorge veloutée avant de suivre du bout des doigts le décolleté de sa chemise de nuit, légère et soyeuse, qui ne demandait qu’à lui être arrachée. Tu vas adorer… 

Il entendit sa propre respiration se précipiter. Son cœur à elle battait la chamade et une légère odeur de transpiration commençait à flotter dans l’air. En sentant des gouttes perler à son front, il comprit qu’il ne pourrait plus attendre – et elle non plus. 

– Maintenant, grommela-t–il en emplissant ses poumons du parfum de son désir. 

Elle leva une main. Au lieu de caresser son visage, comme il s’y attendait, elle essaya de dégager sa bouche. Il n’allait pas la laisser faire… Il savait bien qu’elle n’avait pas vraiment envie de l’arrêter. 

– Pas encore, la sermonna-t–il en riant. 

Il serra le col de sa chemise de nuit, tira brutalement et fut saisi d’un spasme en entendant l’étoffe se déchirer. Se ressaisissant, il tira encore jusqu’à sentir le vêtement lâcher sous ses doigts. Elle lui appartenait… Il la sentit frissonner et imagina ses pointes de seins durcies qui réclamaient sa langue. Il se pencha pour goûter sa peau salée, puis prit possession de l’un de ses seins en se délectant par avance de l’extase qu’ils allaient connaître, dans cette obscurité où ils n’étaient que des étrangers l’un pour l’autre – même si c’était un mensonge. A présent, c’était lui qui maîtrisait tout, parce qu’elle l’avait voulu. 

Il écarta sa main qui lui couvrait la bouche pour pouvoir l’embrasser avec toute son impatience, mais elle en profita pour écarter brutalement la tête. 

– Qu’est-ce que tu fais ? s’écria-t–elle d’une voix affolée. Ça ne peut pas se passer comme ça… 

– Tout va se passer comme je l’ai décidé ! maugréa-t–il en enroulant ses doigts autour de sa gorge mince et vulnérable. 

Elle se cambra pour lui échapper. 

– Salaud ! souffla-t–elle. Arrête ! 

Alors la rage s’empara de lui en même temps qu’un furieux désir. Comment osait-elle ? 

Il lui serra la gorge. Son pouls battait frénétiquement contre ses doigts et sa respiration s’était réduite à un mince filet d’air. Il ne pouvait plus attendre… 

Oui, comme ça… Alors qu’elle lutte pour respirer, pour survivre… 

Il déboutonna son pantalon d’une main alors qu’elle se débattait contre lui – parce qu’elle se débattait contre lui. Elle lui appartenait et il était temps qu’elle le comprenne. C’était lui qui avait le pouvoir. Le sourire aux lèvres, il lui serra la gorge de plus en plus fort en… 

Harry Wyatt se réveilla en sursaut, assis dans son lit. Son cœur tambourinait dans sa poitrine, ses draps étaient trempés de sueur et il tremblait tant qu’il arrivait à peine à se frotter les yeux pour chasser ces images. 

Il avait encore fait ce cauchemar… Une fois de plus, il s’était réveillé juste avant d’être trahi par son inconscient. Combien de temps allait-il encore pouvoir supporter cela ? Le goût du plaisir qu’il y prenait s’attarda quelques instants dans sa bouche, puis la terreur l’envahit, comme toujours, et la nausée avec elle. 

Eveillé, de tels actes ne lui inspiraient que de l’horreur ; endormi, il semblait ne pas pouvoir s’en passer. Son érection en témoignait encore… 

Quel était son problème ? Que pouvait-il faire pour que cela cesse ? 

Il lui semblait encore sentir son parfum sur ses mains… 



1 

L’orage approchait. Sorcha, deuxième fille de Mab, la reine des fées, se tenait sur la vaste Plaine des Portes, que les mortels appellent Carrowmore, et observait les nuages qui s’amassaient à l’horizon. Le vent tourmentait l’assemblée des fées en ébouriffant leurs cheveux, en courbant leurs ailes et en faisant danser des ombres inquiétantes sur le sol. 

Sorcha frissonna malgré la douceur de l’air. Elle n’était pas du genre à voir des signes partout – c’était le travail du jeune Kieran, l’oracle du clan des Tuatha De Dannan. Mais ce vent était porteur d’un mauvais présage. Les clans des fées étaient en guerre pour la première fois depuis des siècles, et c’était en partie à cause d’elle… 

– Eh bien, jeune Sorcha ? demanda la reine en se tournant vers elle. Que réponds-tu ? 

Pourquoi avait-il fallu qu’on en arrive là ? Comme elle aurait aimé que Nuala, sa grande sœur, soit là pour la sauver… Mais Nuala s’était échappée – même si la reine appelait cela un exil. Par amour, elle avait renoncé au trône et à l’immortalité en laissant sa place à Sorcha. 

– Je suis très honorée, ma reine, déclara-t–elle en tâchant de paraître forte en face de l’écrasante majesté de sa mère, mais ma réponse n’a pas changé. 

La reine se tenait au sommet d’une petite colline. Sa silhouette était encadrée par le grand tumulus central, sur fond de ciel tourmenté. Ses cheveux, dont le blond surnaturel avait inspiré bien des poètes, tourbillonnaient dans les bourrasques comme un étendard au cœur de la bataille. Sa robe blanche luisait dans la pénombre crépusculaire et ses pierres scintillaient à ses doigts, mais son front était nu – et cela peinait Sorcha. 

La couronne des Tuatha de Dannan n’était plus ornée de la rouge Coilin, que l’on avait volée alors que Sorcha en était la gardienne. 

Néanmoins, Mab n’avait nul besoin d’une couronne pour affirmer son pouvoir. Toute l’assemblée des fées tremblait devant elle. Des banshees en robes grises aux cheveux tressés d’ombre aux dévas qui voletaient anxieusement en nuées multicolores, en passant par toutes les espèces intermédiaires, dont les Tuatha, fées de la Terre, toutes les fées attendaient le verdict de leur reine – mais aucune n’avait le cœur aussi serré que Sorcha. 

– J’ai pourtant décrété, petite Sorcha, que tu allais devenir reine, répliqua Mab dont la voix grondante, portée par le vent, faisait trembler même les arbres les plus lointains. 

Sorcha, qui était plus petite que sa mère et se tenait au pied de la colline, comme il convenait, baissa lentement la tête. 

– Je n’en ai pas l’étoffe, mère. Nous le savons toutes les deux. 

– Voudrais-tu qu’Orla monte sur le trône ? demanda Mab sans que Sorcha comprenne si elle était furieuse ou amusée. Celle de mes filles qui a permis à l’ennemi de s’emparer de notre Coilin ? 

Sorcha devait bien admettre que l’insistance de la reine n’était pas sans raison. Elle jeta un coup d’œil à sa sœur cadette, qui se tenait bien droite à côté d’elle, et se demanda ce qu’elle pouvait penser à cet instant. 

– J’ai combattu avec bravoure, ma reine ! protesta Orla. 

Malgré les crimes qu’elle avait commis, elle parlait d’une voix fière et refusait de baisser la tête. 

– C’est vrai, Orla, reconnut la reine. Sauf que tu n’aurais pas eu à te battre si tu n’avais pas invité les Dubhlainn Sidhe à piller ton propre clan… Est-ce que je me trompe ? 

– Je n’ai pas… 

La reine la fit taire d’un geste las. Malgré les quelques pas qui les séparaient, Sorcha sentit l’indignation de sa sœur déferler sur elle comme une vague de chaleur. N’apprendrait-elle jamais ? Elles allaient toutes les deux payer pour ce désastre, Sorcha pour n’avoir pas su protéger la pierre, Orla pour l’avoir livrée dans l’espoir de gagner du pouvoir. Il ne leur restait plus qu’à assumer les conséquences de leurs actes comme les filles de reine qu’elles étaient. 

– Et comment comptes-tu te faire pardonner la perte de Coilin, Orla ? reprit la reine d’une voix inquiétante de douceur. 

Orla resta un moment silencieuse tandis que le vent jouait avec ses lourds cheveux noirs. 

– Que veux-tu que je fasse ? demanda-t–elle finalement. 

La reine inclina la tête pour lui sourire sans aucune tendresse. 

– Petite écervelée… Tu vas aller la chercher, bien sûr ! 

Orla elle-même pâlit à ces mots. 

– Sur les terres des Dubhlainn Sidhe ? 

– N’est-ce pas là que notre Coilin se trouve ? 

Sorcha vit sa sœur hésiter à répondre. 

– Oui, ma reine. 

Mab hocha la tête. 

– Alors c’est là que tu dois te rendre. Mais je ne pense pas que le moment soit encore venu. Où est mon oracle ? 

Le jeune garçon qui se tenait deux pas derrière Sorcha avança vers la reine. C’était Kieran en personne, avec ses cheveux roux, son regard intelligent et son sourire espiègle. 

– Je suis ici, a bhantiarna, déclara-t–il sans peur, car seul l’oracle pouvait dire la vérité à la reine sans risquer d’en souffrir. 

– Rappelle à mes filles ce qui est en jeu, oracle… 

Le garçon regarda longuement la reine, comme s’il récapitulait mentalement les pertes subies. Sorcha avait déjà fait le compte des visages qui manquaient dans l’assistance – des guerriers qui s’étaient sacrifiés pour repousser l’assaut des Dubhlainn Sidhe. Combien d’amis reposaient sur le bûcher funéraire, dont les cendres seraient ensuite enterrées au sommet du Knocknarea, là où le vieux tumulus de la reine défiait la légèreté du ciel… Au fond du cœur de Sorcha, une immense douleur faisait écho aux lamentations portées par le vent. La perte de leur précieuse Coilin leur avait déjà coûté le soleil, et l’esprit de la jeune femme se refusait à considérer les autres menaces qui pesaient sur eux. 

– Voici ce que nous savons, ma reine, déclara Kieran de sa voix cadencée comme celle d’un barde, en se tenant bien droit, les mains jointes devant lui. Trois pierres, taillées par les anciens et serties dans nos couronnes, régissent les clans des fées. Donelle, la dominante qui brille du bleu du saphir, réside dans la Terre de l’Ouest, où aucune main ne peut l’atteindre pour causer notre destruction. Coilin Ruadh, la Virile, doit sertir la couronne de Mab, reine du clan matriarcal des Tuatha De Dannan. Enfin, Dearann la Généreuse, claire comme le cristal, doit contrebalancer le pouvoir patriarcal des Dubhlainn Sidhe, les fées de l’air. 

Comme toutes les fées assemblées, Sorcha écouta avec fascination ce récit qu’elle connaissait par cœur. 

– Bien des années se sont écoulées depuis que les Dubhlainn Sidhe ont perdu leur chère Dearann. 

– Ils se sont montrés négligents, oracle, fit remarquer la reine avec aigreur. 

– Pas davantage que nous, ma reine, répondit le garçon d’une voix calme. Car nous avons laissé Dearann se perdre sans proposer notre aide pour la retrouver… Nous savions que les Dubhlainn Sidhe, manquant du pouvoir féminin de Dearann, allaient devenir sombres et dangereux. Pourtant, nous ne nous sommes pas méfiés d’eux. Aujourd’hui, ils possèdent la grande Coilin qui flattera leur férocité masculine. Plus aucune féminité ne tempère leur ardeur… 

– Et que se passera-t–il si l’équilibre n’est pas rétabli au plus vite ? 

Le garçon réfléchit quelques instants, puis soupira. 

– Les Dubhlainn Sidhe vont devenir de plus en plus redoutables à mesure qu’ils s’imprégneront du pouvoir de notre Coilin. 

– Et les Tuatha ? 

– Notre pouvoir va décroître, et tout pouvoir féminin avec lui. Or c’est de la féminité que vient le renouveau… 

Même la reine se figea à ces mots. 

– Si nous ne retrouvons pas les pierres, nous ne connaîtrons plus jamais de printemps, conclut-il en écartant les bras dans un geste de désespoir. 

Sorcha le savait avant d’entendre la prédiction de l’oracle. Pourtant, la gravité de sa jeune voix la frappa en plein cœur. Pas de printemps… Pas d’agneaux, de fleurs ni d’herbe verte… Plus d’oiseaux. La Terre allait mourir peu à peu sans la tendresse féminine qui la régénérait. 

Elle ne pouvait pas le supporter. Elle avait envie de se cacher, de pleurer et de hurler comme la bean tighe en lamentation. Mais Sorcha, étant une princesse, ne put qu’attendre l’annonce de son châtiment en se tenant bien droite devant son peuple. 

– Et que comptes-tu faire, ma Sorcha, pour sauver la Terre, notre mère à tous ? reprit la reine en la transperçant du regard. 

– Qu’attends-tu de moi, a bhantiarna ? répondit Sorcha en sentant son cœur s’affoler. 

– Que tu me succèdes sur le trône. 

Sorcha manquait de courage. C’était pour cette raison qu’elle ne pouvait pas devenir reine. Sa mère le savait aussi bien qu’elle. Ses pouvoirs étaient limités et intimes, et non grands et terribles comme devaient l’être ceux d’une reine. Elle savait reconnaître quelles pierres et quels vêtements correspondaient à l’essence de chaque fée, et parler aux enfants. Elle aimait passionnément les plantes… Mais elle n’avait aucun goût pour le pouvoir et pas assez d’aplomb pour le manier avec rigueur. 

Le silence qui s’abattit sur la plaine la fit frissonner. Même le vent était tombé, comme s’il attendait sa réponse. 

– Tu abandonnerais ton peuple dans un moment pareil ? demanda Sorcha à sa mère. 

C’était la chose la plus courageuse et la plus insensée qu’elle ait faite de sa vie. La reine recula comme si sa fille l’avait giflée et toute l’assemblée en frémit. Ardwen, l’amant de Mab, se présenta pour lui offrir son soutien et se fit rabrouer. La reine, seule au sommet de la colline, baissa son visage terrible vers sa fille. 

– Si j’étais toi, j’éviterais d’accuser ma reine de lâcheté, petite fille…, murmura-t–elle. 

Sorcha sentit la terreur l’envahir. 

– C’est d’une grande reine dont notre peuple a besoin en ces temps troublés, et non d’une insignifiante institutrice… 

La foule s’agita, puis retrouva son calme sous le regard impérieux de la reine. Alors Mab observa ses filles pendant un long moment. 

– J’avais trois filles, déclara-t–elle finalement. N’était-ce pas suffisant pour m’assurer une héritière ? Et pourtant me voilà déçue et mon peuple sans avenir… Le temps des mises à l’épreuve n’est-il pas venu ? 

Personne ne répondit. 

– Bien sûr que si ! reprit Mab avec un sourire cruel. Si vous ne pouvez pas me succéder, vous pouvez au moins vous sacrifier… Car nous savons que seul un grand sacrifice peut nous sauver lorsque la Terre est menacée ! 

Sa mère la sentait-elle trembler ? Savait-elle que sa terreur était telle qu’elle n’aurait même pas pu fuir ? En éprouvait-elle de la satisfaction ? 

– Tu m’as déjà pris mes pouvoirs de leannan sidhe, objecta Orla d’une voix qui tremblait légèrement. Que pourrais-je te sacrifier de plus ? 

La reine leva un sourcil. 

– Mais, ta liberté, ma petite Orla ! Ta vie, si je l’estime nécessaire… Crois-tu avoir tout perdu en perdant le pouvoir de séduire les mortels ? 

– Que désires-tu que je fasse, ma reine ? intervint Sorcha d’une voix plus calme qu’elle ne s’y attendait. 

Mieux valait s’attirer les foudres de sa mère plutôt que de la laisser exécuter Orla pour sa bravade. 

– Toi, Sorcha ? Quel sacrifice pourrait bien faire une institutrice ? 

Sorcha n’en savait rien. 

– Aimes-tu la terre des fées, ton berceau ? l’interrogea Mab. 

– De tout mon être. 

La reine acquiesça. 

– Alors tu vas devoir la quitter. 

Sorcha en perdit le souffle. 

– Le moins que tu puisses faire pour moi est de retrouver Dearann. Pour ce faire, tu vas devoir franchir la grande Porte pour te rendre dans un monde si inhospitalier que ton âme de fée va en dépérir. 

L’assemblée tout entière se pétrifia. 

– Tu sais où se trouve la pierre ? s’étonna Sorcha. 

– J’ai peut-être une idée, répondit la reine en haussant les épaules. 

– Envoie-moi ! s’écria Orla. 

La reine se tourna vers la plus jeune de ses filles. 

– Certainement pas ! J’ai des projets bien plus intéressants pour toi, Orla… C’est Sorcha qui ira. Elle retrouvera la pierre dans le monde des mortels et nous la ramènera pour que nous puissions l’échanger contre notre Coilin. A son retour, elle devra encore m’expliquer pourquoi elle refuse de devenir reine… 

– Et si j’échoue ? ne put s’empêcher de demander Sorcha. 

– Alors personne ne pourra te le reprocher, ma petite Sorcha, puisque la Terre aura dépéri… 

***

Sorcha n’eut même pas le droit de repasser par sa maison pour rassembler les objets qui auraient pu lui être utiles. Peu importait, puisque la reine avait déclaré que rien ne pourrait l’aider là où elle allait. La bean tighe – la guérisseuse des fées – glissa un sachet d’herbes dans sa poche pendant que la reine avait le dos tourné. Le capitaine Xender, le propre garde du corps de la reine, lui confia une dague délicate forgée par les elfes dans du feu mystique. Finalement, même Orla, qui était d’une pâleur de mort et attendait toujours de savoir quel serait son sacrifice, lui offrit une petite bouteille de l’huile dont elle se servait pour attirer les mortels qu’elle séduisait, la veille encore, avec tant d’enthousiasme… 

Sorcha dissimula ses trésors et avança d’un pas hésitant dans la Plaine des Portes, où treize portails menaient à des mondes différents du sien. La reine savait-elle qu’on lui avait fait des présents en cachette ? Elle n’en montra aucun signe en allant se placer à la tête de son peuple pour le mener devant la Porte qui allait faire passer Sorcha dans le monde des mortels. Lorsqu’elle s’arrêta, un silence de mort s’abattit sur la plaine. 

Au moins, ce monde devrait lui paraître vaguement familier, songea Sorcha pour se rassurer. Il se situait sur sa terre et à son époque… Elle s’arrêta à côté de sa mère et attendit ses ordres. 

– Emporte ça, commanda-t–elle en lui tendant un petit sac de cuir. Il contient un cristal. En cas de besoin, échange-le contre Dearann. Les mortels ne feront pas la différence… et aucun d’eux ne le verra avant que tu ne décides de le lui montrer. 

La reine posa sa main sur le front de sa fille pour lui offrir sa bénédiction. 

– Cherche celui qui est des nôtres, conclut-elle. 

Sans un mot de plus, elle tourna lentement Sorcha vers la Porte et recula d’un pas. 

– Te verrai-je de l’autre côté ? demanda la jeune femme à Kieran, qui se tenait un peu à l’écart. 

Le garçon secoua gravement la tête. 

– Je ne peux rien pour toi. 

Il n’expliqua pas pourquoi – et Sorcha eut peur de le deviner. Kieran était un enfant humain doté d’un cœur de fée qui partageait son temps entre les deux mondes. Dans le monde des mortels, il habitait en Irlande, dans un endroit nommé Rathkeale. D’après la reine, le monde dans lequel elle allait se rendre était inhospitalier. Or il n’existait pas un endroit en Irlande qui le soit pour une fée… Elle allait courir les plus grands dangers – et elle allait les courir seule. 

– Slan, murmura-t–elle. 

Adieu. Alors, sans se laisser le temps d’hésiter, elle franchit la Porte. 

Le changement fut cataclysmique. Le soleil disparut tout à fait, l’herbe gela, et les douces collines s’effacèrent pour laisser place à une terre désolée. 

Sorcha fut si étourdie par la transition qu’elle faillit tomber à genoux. Le changement de pression qui se produisait toujours lorsqu’on passait d’un monde à un autre lui faisait bourdonner les oreilles. Sauf que c’était pire que jamais… 

Il faisait froid – si froid qu’elle ne savait même pas comment y réagir. Et tout était mouillé. Elle n’avait jamais été mouillée de sa vie… Le vent la fouettait et portait des trombes d’eau qui détrempèrent en un instant sa mince robe de fée. Il hurlait, gémissait et la tourmentait sans qu’elle voie comment lui échapper. 

Elle se tenait sur une autre colline, située au milieu d’une succession de vallonnements, qui faisait songer à une mer grise et terne. Il y avait bien quelques arbres, mais ils avaient perdu leurs feuilles et ne tendaient que des branches noires et squelettiques vers le ciel hostile. 

Sorcha jeta des regards désemparés autour d’elle. Son sang lui martelait les tempes et sa gorge trop serrée lui interdisait de reprendre son souffle. Sa peau, qui n’avait jamais connu que la douce brise du crépuscule, était écorchée par les éléments déchaînés et son grand cœur de fée saignait avec elle. 

– A moi ! hurla-t–elle. Que toutes les fées viennent à mon secours ! 

Son cri de bataille était vibrant de son besoin désespéré d’entendre une voix familière, mais seul le vent lui répondit. Il venait du nord et n’apportait ni voix, ni chaleur, ni réconfort. 

Ce n’était pas seulement un autre monde : c’était un monde tout à fait étranger, dont la magie des fées était absente… Il ne contenait qu’un vent cruel et des collines sans couleur. 

Sorcha ne savait quei faire ni où aller. Elle allait sûrement mourir avant d’avoir rencontré âme qui vive et n’aurait jamais l’occasion d’approcher Dearann… Sa mère, cette reine impitoyable, avait sûrement projeté de la livrer en offrande à une terre indifférente, qui allait rester froide et désolée lorsque le printemps se refuserait à elle. 

– Pardonne-moi, gémit-elle en tombant à genoux. Oh, pardonne-moi, mathair… 

Mais la Terre, qui ne lui avait jamais refusé son soutien, ne lui répondit pas. Même lorsqu’elle s’étendit de tout son long en écartant les bras pour mieux embrasser sa surface, elle ne ressentit rien. Le monde qui l’entourait était mort et n’inspirait que du désespoir. 

Elle n’entendit même pas l’étranger approcher. 

– Hé ! Mais qu’est-ce que vous faites ? Debout ! 

Relevant vivement la tête, Sorcha ne vit que de longues jambes, juste devant elle. Elles étaient enfermées dans des bottes, puis dans un épais pantalon. Elle continua à suivre des yeux ces jambes interminables. 

C’était un homme – un mortel sombre et inquiétant qui la fixait d’un regard féroce. 

Sorcha se releva précipitamment avec l’intention de fuir. Un homme rencontré dans un endroit aussi terrifiant ne pouvait être que son ennemi… 

– Je… Pardonnez-moi…, balbutia-t–elle avant de trébucher. 

Ses jambes engourdies refusaient de la soutenir. 

Elle chercha instinctivement quelque chose à quoi se retenir et atterrit contre le torse de l’inconnu. Il grogna et battit des bras pour garder l’équilibre, mais il était trop tard. Tous deux tombèrent dans un enchevêtrement de bras et de jambes pour rouler jusqu’en bas de la colline. 

Il grogna encore en s’immobilisant au-dessus d’elle. 

Sorcha en avait perdu le souffle. La tête lui tournait et son pauvre corps n’aurait pas été plus douloureux si on l’avait rouée de coups. Comme si cela ne suffisait pas, cet immense mortel pesait sur elle de tout son poids. 

– S’il vous plaît, gémit-elle en essayant de le repousser – mais c’était comme soulever un bloc de granit. Je… ne peux plus… respirer… 

– Pardon ! 

Il s’appuya sur ses bras pour la délivrer de son poids – mais non de sa présence. 

– Je…, commença-t–il. 

Il s’interrompit net et commença à la détailler. Sorcha ne put s’empêcher d’en faire autant. C’était peut-être un mortel, mais il était magnifique. Il était plus grand que les Tuatha, plus fort que les elfes qui protégeaient la reine, plus redoutable que les Dubhlainn Sidhe. Il avait les pommettes hautes, la mâchoire carrée et un nez plein de caractère et de noblesse. Sur un tel visage, même un froncement de sourcils était beau – et Sorcha vénérait la beauté. 

Mais ce furent ses yeux qui la stupéfièrent. Entre des cils très noirs, ils étaient immenses, lumineux et verts – du vert des fées. 

Sorcha sentit son cœur manquer un battement. Elle était immensément soulagée et follement heureuse de s’être trompée. Il y avait bien un visage familier dans cet endroit hostile, finalement… 

Une vague de chaleur telle qu’elle n’en avait jamais éprouvée fit chavirer sa tête, son cœur et son corps. L’inconnu y répondit aussitôt. Une force brûlante et primaire assombrit subitement son regard et vibra dans ses muscles. 

Sorcha voulut dire quelque chose – sans vraiment savoir quoi – et n’en eut jamais l’occasion. Les lèvres de l’homme se pressèrent sur les siennes. Son menton rugueux caressa sa peau et ses grandes mains se perdirent dans ses cheveux pour la réchauffer, la réveiller et lui insuffler de la vie en la puisant dans la plus primitive de toutes les forces. Sorcha accueillit son baiser avec enthousiasme en s’émerveillant de sa chaleur et de son intensité. Elle enroula ses bras autour de son cou, cessant à la fois de respirer et de penser. 

Lorsque l’inconnu mit fin à ce baiser, il garda son visage tout près du sien pour la contempler pendant un long moment en reprenant son souffle. Il semblait un peu égaré sans que Sorcha comprenne pourquoi. 

– C’est merveilleux, murmura-t–elle en lui caressant la joue. Tu es celui que je cherchais. 

– Celui que tu cherchais ? s’écria-t–il, stupéfait, alors que le désir qui les avait poussés l’un vers l’autre s’attardait dans ses yeux. 

Sorcha sourit, puis éclata d’un rire joyeux. 

– Evidemment ! La reine elle-même m’a dit de chercher celui qui était des nôtres… Et qui pourrait reconnaître une fée plus vite que moi ? Ta sœur te remercie pour ton accueil, mo dearthair. 

– Quoi ? 

Son sourire s’élargit malgré elle. 

– Excuse-moi… J’oubliais que tu parles la langue des mortels. Je t’ai simplement appelé « mon frère ». Je te remercie pour ton accueil, mon frère. 

L’inconnu la contempla encore un instant, puis secoua résolument la tête, se releva et la remit sur ses pieds. 

– Ça suffit, déclara-t–il. J’appelle la police. 
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– La police ? s’étonna-t–elle. 

Harry soupira de frustration sous le regard ébahi de la jeune femme. Non seulement il venait de trouver une illuminée de plus sur ses terres, mais celle-ci se croyait vraisemblablement sortie d’une quelconque fiction… La réalité ? A quoi bon ? J’aime autant vivre dans la fantaisie, comme les personnages du film… 

Ce maudit film… Il valait mieux qu’il évite d’y penser. Il avait déjà du mal à chasser de son esprit le baiser époustouflant qu’elle venait de lui donner – qu’il venait de lui voler, s’il était honnête envers lui-même. 

Cela ne signifiait rien. Il était la conséquence improbable de sa surprise d’être entré en contact avec un être humain sur la lande gelée. Et, en plus, il avait reçu un coup sur la tête. 

Il avait été sonné par sa chute, rien de plus. Rien. 

Il lui saisit le bras et commença à l’entraîner vers le sommet de la colline avant de se rendre compte qu’elle était pieds nus et tremblait comme un chiot. Pieds nus… Ces gens n’avaient-ils donc aucun bon sens ? 

– Que cherchais-tu à prouver ? lui demanda-t–il en retirant son blouson. Que les fées sont capables de survivre à un hiver dans le Yorkshire ? Eh bien non… C’est justement ça qui prouve qu’elles n’existent pas. Elles n’ont jamais existé, bon sang ! 

– Bien sûr que si, elles existent ! lui répondit la voix la plus mélodieuse qu’il ait jamais entendue, tandis qu’elle se laissait draper dans son blouson gigantesque en souriant comme si elle venait de découvrir une mine d’or. N’en es-tu pas la preuve vivante ? 

– Je ne veux plus rien entendre de ce genre ! Je me moque de ce que dit ce fichu film, il n’y a jamais eu de fées par ici. Ni de maisons de fées, ni de bosquets mystérieux, et encore moins de brouillards surnaturels… Rien. Seulement un élevage de chevaux perdu au milieu de nulle part. Où habites-tu ? 

Sans trop savoir pourquoi, il hésitait à se remettre en route. Depuis le tournage de ce maudit film sur l’histoire de sa famille, les adolescents égarés poussaient sur ses terres comme de la mauvaise herbe. Tous cherchaient ce que le film leur promettait : la preuve que les fées vivaient au milieu de nulle part et que la magie avait survécu à l’ère de la technologie. Se débarrasser de chacun d’eux avait exigé de lui des trésors de patience. 

Mais celle-ci… Quelque chose en elle lui échappait – à moins que ce ne soit en lui-même. Sa peau douce comme de la soie était si froide que la pauvre aurait déjà dû tomber dans le coma… Ses boucles blondes tout emmêlées brillaient avec l’éclat de l’or. Des gouttes de pluie roulaient sur sa gorge pour se perdre dans le pauvre carré d’étoffe qui lui tenait lieu de robe – et révélait un corps jeune et voluptueux. Un corps qui s’était pressé contre le sien quelques instants plus tôt… Ses seins, généreux pour une femme de sa taille, se dessinaient parfaitement à travers un tissu de la couleur de l’aurore, à la fois argenté, bleu et lavande. 

Il secoua la tête, furieux contre lui-même. Alors qu’il était frigorifié, trempé, il se laissait hypnotiser par une poitrine enveloppée dans de la gaze et un sourire qui illuminait la lande comme une percée soudaine du soleil. 

– Je t’ai demandé où tu habitais, maugréa-t–il en tâchant de paraître impressionnant. 

– Je vis dans notre monde, évidemment, répondit-elle comme si sa question était dénuée de sens. Derrière la Porte de la colline… 

Il ne voyait pas comment lui faire entendre raison. Pourtant, il n’arrivait pas à la lâcher et s’abandonnait à la chaleur étrange que générait leurs deux corps côte à côte. Il la désirait ardemment, et c’était la chose la plus absurde qui s’était produite depuis le début de ce cauchemar. Il mourait d’envie de la prendre là-dehors, sous la pluie, de finir ce qu’il avait commencé et de se perdre en elle comme si elle détenait la clé de son salut… Avait-il perdu la raison ? 

– Allez viens ! grommela-t–il en se remettant en route. Tu vas finir par attraper la mort… 

Elle le suivit comme si rien ne lui semblait plus naturel. Les autres intrus avaient protesté, l’avaient imploré ou s’étaient débattus. Cette idiote, elle, ne cessait de sourire… 

– Tu as dit que c’était l’hiver, c’est ça ? demanda-t–elle en grimpant la colline comme un chamois malgré le blouson qui la couvrait jusqu’aux genoux – ses genoux nus, pâles et hypnotiques. 

Par l’enfer ! 

– Oui, répondit-il en soupirant. Pour encore quatre mois. 

– Et notre mère la terre meurt toujours ainsi en cette saison ? 

Il s’arrêta net. 

– Pardon ? Je ne suis pas d’humeur à jouer ! Garde ce genre de répliques pour tes amis. 

Elle promena de grands yeux étonnés sur le monde environnant. 

– C’est donc à cela que la terre ressemble sans printemps ? 

Elle semblait complètement égarée. Comment cela pouvait-il autant l’émouvoir ? Il avait dû attraper une pneumonie et commençait sans doute à délirer… 

– Novembre revient tous les ans, ma petite, annonça-t–il en reprenant la marche. Toujours à la même date. 

– Mais le printemps ne reviendra pas avant que j’aie retrouvé la pierre. 

– Ça suffit ! s’offusqua-t–il en lui agitant son doigt sous le nez. Il n’y a pas de pierre, pas de Diamant des Fées ! C’était un film ! Qu’est-ce qui t’échappe là-dedans ? 

Son sourire ne fit que s’épanouir davantage. 

– La déesse soit louée ! Ma mère avait raison… Tu sais de quoi je parle. 

Elle était comme les autres : rien de ce qu’il pouvait dire ne l’atteignait. 

Et pourtant non… Il n’avait ni embrassé ni éprouvé le besoin de protéger les autres. Il les avait ramenés au manoir pour les livrer aux officiers de police surchargés, puis s’en était lavé les mains. Sa grand-mère n’avait pas idée des calamités qu’elle avait attirées sur eux, en autorisant ces producteurs à faire un film sur sa cousine qui était partie un jour pour photographier des fées et en avait ramené une à la maison… 

Non, cette jeune femme n’était décidément pas comme les autres. L’innocence de ses grands yeux verts réveillait son instinct protecteur, et ses lèvres l’incitaient à imaginer des plaisirs qu’il ne connaîtrait jamais. 

Or c’était une faiblesse qu’il s’interdisait. 

Il raffermit donc sa prise sur son bras et l’entraîna en haut de la colline, puis de l’autre côté de la suivante, sans quitter des yeux les cheminées que l’on apercevait au loin. 

Il leur fallut vingt bonnes minutes pour atteindre l’abbaye dont Henry VIII avait autrefois doté les Wyatt. L’arrière du bâtiment, qui se dressait devant eux, présentait des échantillons de tous les styles, du gothique authentique au faux gothique, en passant par des caprices élisabéthains et jacobéens. Au moins, l’intérieur était resté intact… un certain temps. Harry préféra s’interdire d’y penser. 

Comme il l’avait fait avec chaque intrus, il conduisit la jeune femme à la porte des cuisines. Celle-ci recula comme un cheval ombrageux dès qu’il l’ouvrit. 

– Oh non…, murmura-t–elle en levant des yeux écarquillés vers les trois étages de pierre de l’édifice. Je ne vais pas pouvoir entrer là-dedans… 

Ses joues, étonnamment roses tout à l’heure, avaient pâli. 

– Pourquoi ? 

– C’est de la pierre, n’est-ce pas ? Les fées supportent mal la pierre… Nous avons besoin de voir les créatures vivantes, de sentir le pouvoir de la terre sous nos pieds, d’entendre le vent… 

– Crois-moi, tu entendras très bien le vent de l’intérieur… La vieille bâtisse ne manque pas de courants d’air. Et il y a des tas de fenêtres par lesquelles tu pourras regarder dehors. 

Il y avait exactement cinquante-quatre pièces percées de fenêtres, construites les unes après les autres à l’époque où les comtes d’Hartley étaient une véritable puissance. Aujourd’hui, tout cela était dans un état déplorable et engloutissait le moindre penny qu’il arrivait à tirer de son travail à Londres. Il ne comprenait même pas pourquoi il aimait tant cette vieille ruine… 

– Est-ce qu’il fait plus chaud à l’intérieur ? demanda-t–elle timidement. 

– Nettement. 

Elle posa une main sur son cœur, comme pour s’assurer qu’il battait toujours. 

– Très bien. Je vais entrer alors – quelques minutes, au moins. Après tout, c’est le sacrifice qu’on attend de moi… 

– C’est ça, lui accorda Harry en la poussant à l’intérieur. 

Pauvre folle… Pauvre folle, belle et sensuelle, avec laquelle il rêvait encore de faire l’amour… 

Mme Thompson interrompit abruptement son fantasme. 

– Encore une ? s’exclama-t–elle en plantant les poings sur ses hanches massives. Es-tu folle, ma fille ? Tu ne portes qu’une chemise de nuit… Viens donc te réchauffer près du feu ! 

Mme Thompson était une grande cuisinière, de celles qui estimaient que la recette devait lui plaire autant qu’à son patron. Elle était d’un naturel jovial – du moins tant qu’un nouvel illuminé ne venait pas envahir sa cuisine. 

La fille sembla rassurée par la vaste pièce aux murs blancs, et sourit même aux légumes que Mme Thompson épluchait comme à de vieux amis. 

– Vous allez devoir lui trouver de vrais vêtements, fit remarquer la cuisinière en tendant un torchon à la jeune femme pour qu’elle se sèche les cheveux. Ceux de dame Phyllida devraient lui aller… 

– Dame Phyllida n’appréciera peut-être pas, objecta Harry. Et je pense qu’ils seront trop grands… Je te présente une nouvelle amie des fées, Tommie. 

– J’avais deviné… Allez donc lui chercher quelque chose à se mettre. Dame Phyllida est sortie faire des courses avec les enfants. Elle n’en saura rien… 

Dame Phyllida était Mme Trent-Larson depuis dix ans. 

– A quoi penses-tu qu’elle ressemblera en pantalon d’équitation ? demanda Harry sans pouvoir s’empêcher de sourire. Je crois que Phyl n’a rien d’autre… 

– Filez ! ordonna Tommie en lui donnant un coup de torchon. Vous feriez bien d’en avoir fini avec elle avant l’arrivée de Mlle Adderly. 

Gwyneth. Harry consulta sa montre et poussa un grognement. Gwyneth allait adorer se retrouver sous le même toit que cette princesse des fées… 

Il quitta la cuisine après avoir jeté un dernier coup d’œil à la jeune femme qui offrait un sourire de martyre à Tommie. Celle-ci allait si bien la gaver de thé et de gâteaux qu’elle ne se souviendrait plus pourquoi elle était venue lorsque la police passerait la prendre. Harry poussa les doubles portes du salon qu’il traversa en direction de l’escalier. 

Il n’était rentré de Londres que depuis quelques heures et ne s’était pas encore réadapté à la vieille bâtisse. Cela demandait un certain temps. C’était une demeure majestueuse, dont les marbres, les plâtres et les boiseries étaient restés intacts pendant plus de trois siècles – c’est-à-dire jusqu’à ce que ses grands-parents, puis ses parents, en héritent. 

Ils l’avaient laissée tomber en ruine… Pourtant, il était toujours impatient d’y revenir. 

Les sons de la cuisine le ramenèrent à la réalité. Le moment était mal choisi pour s’abandonner au souvenir. Il devait en avoir fini avec cette fille avant l’arrivée de sa fiancée bien moderne. Avant toute chose, il devait échapper à sa grand-mère… 

Il se mit à marcher sur la pointe des pieds dès le deuxième étage – ce qui, bien entendu, ne servit à rien. 

– Qui est-ce ? demanda une voix impérieuse. 

Harry fit encore deux pas. 

– Harold George Cormac Augustus Be-ver-ly ! hurla la voix. Viens ici ! 

Harry grimaça. Il supportait tous ses autres noms – même, quand il était de bonne humeur, son titre de comte d’Hartley –, mais sa grand-mère avait toujours prononcé « Beverly » d’une manière qui l’exaspérait. Elle le répétait d’ailleurs, de plus en plus fort, en attendant qu’il craque. Cette tactique fonctionnait à merveille depuis ses douze ans. Il se résigna à entrer dans son boudoir. 

– Bonjour, grand-mère, la salua-t–il en s’inclinant. 

Il régnait une chaleur étouffante dans cette pièce où s’entassait un bric-à-brac hérité de générations d’Hartley. Un javelot néolithique était suspendu au-dessus de la cheminée, des tabourets jacobéens complétaient un mobilier victorien et des huiles de Poussin voisinaient avec des tapisseries médiévales. 

Au milieu de tout cela se dressait le trône – c’était le seul mot qui convenait pour le désigner. Ce siège incroyablement droit de près de deux mètres de haut, sculpté dans du chêne d’Irlande, était le seul dans lequel sa grand-mère daignait s’asseoir. Pour Harry, il symbolisait son refus de vieillir. Qui plus est, il dissimulait sans peine le fauteuil roulant auquel elle était condamnée. 

Il avait simplement oublié que le fauteuil se trouvait près d’une grande fenêtre par laquelle on voyait tout le chemin qu’il venait d’emprunter avec sa fée. 

– Tu chasses la jeune fille sur la lande, Harry ? demanda-t–elle en plissant les yeux. 

Sa grand-mère était un véritable anachronisme. Elle sortait tout droit d’un roman de Jane Austin – ou du palais de Buckingham. Malgré son mètre cinquante, elle avait la voix d’un sergent-major, l’orgueil d’un Plantagenêt et une connaissance des chevaux digne d’un jockey. C’était une femme faussement autoritaire, très têtue et aimée de tous. 

Harry choisit donc d’ignorer sa remarque et se pencha pour l’embrasser sur la joue. 

– Je suis parti trop longtemps. J’avais presque oublié la douceur de ta voix… 

Son éclat de rire fit dresser la tête à la boule de poils et de dents impossible à identifier qu’elle avait sur les genoux. 

– La reine Mab et moi savons reconnaître un menteur quand nous en voyons un, mon garçon ! 

La reine Mab grogna sourdement, puis se calma lorsque sa grand-mère caressa ce qu’il imagina être sa tête. 

– Alors, qui Mme Thompson est-elle en train de nourrir dans ma cuisine ? 

Il s’agissait en fait de sa cuisine, songea Harry – mais personne ne contrariait la baronne Waverly. 

– Juste une de ces égarées qui font peur à nos chevaux depuis que tu as autorisé ces producteurs à se moquer de nous, répondit-il en prenant une truffe au chocolat dans la boîte que sa grand-mère gardait toujours à portée de main. 

– Personne ne se moque de nous, jeune homme ! s’écria-t–elle en frappant son accoudoir. J’étais libre de raconter cette histoire, et il m’a plu de le faire… 

Même si ce sujet le mettait presque toujours de mauvaise humeur, Harry eut du mal à réprimer un sourire. 

– En empochant un petit pécule au passage… Au moins, ton poêle ne manquera pas de charbon grâce à ce fiasco ! 

– Ne sois pas idiot : cet argent est pour toi. J’aimerais tellement que tu arrêtes de t’épuiser dans cette banque… 

Une fois les factures payées, il ne lui était pas resté assez d’argent pour prendre des vacances. Bien sûr, il n’avait pas jugé utile de le lui dire… 

– Le travail me fait du bien. A quoi pourrais-je m’occuper si je restais ici ? Phyl a l’élevage bien en main. Je passerais mon temps à me promener le fusil à la main… 

Cette idée absurde fit naître une grimace méprisante sur le visage de sa grand-mère. 

– Ta cousine est une femme formidable, déclara-t–elle. 

– Parce qu’elle t’écoute ? 

– Elle n’a peut-être pas tort… Tu sais bien que j’ai élevé des bêtes magnifiques, à mon époque. 

– Personne n’oserait le contester ! 

Sa grand-mère hocha sèchement la tête. 

– Néanmoins, ce n’est pas à elle de gérer l’héritage des comtes d’Hartley. 

– Bien sûr que si, puisque son fils est mon héritier présomptif. 

– Cela ne me convient pas. Le titre s’est transmis de père en fils depuis Henry VIII. 

– Je sais. Mais l’actuel comte d’Hartley fait tout son possible pour permettre à Phyl d’élever nos chevaux dans de bonnes conditions. 

Et pour réparer le toit, fournir le poêle de sa grand-mère en charbon, rénover les pièces qui allaient être ouvertes au public l’année suivante… 

Alors qu’Harry songeait à la masse écrasante de travail qui l’attendait, un mouvement aperçu à l’extérieur attira son attention. 

Il s’approcha de la fenêtre sans écouter ce que lui répondait la baronne. Là ! Il y avait bien une ombre entre les arbres. Mieux valait qu’il ne s’agisse pas d’un nouvel amateur de fées…, songea-t–il en grinçant des dents. Il avait eu son compte pour la journée. 

– Harry ? As-tu entendu ce que je viens de dire ? 

Il colla son front contre la vitre, mais ne vit rien de plus. Sans qu’il comprenne pourquoi, des images de ses cauchemars s’imposèrent à son esprit en le faisant frissonner et en réveillant la fureur incompréhensible qui les accompagnait toujours. 

Après une profonde inspiration, il se détourna résolument de la fenêtre. 

– Excuse-moi, grand-mère, je croyais avoir vu quelque chose dehors… 

– Laisse-les vivre ! s’exclama-t–elle en agitant la main comme pour chasser une mouche. Ils ne font de mal à personne. 

– Sauf à eux-mêmes, ajouta Harry en songeant à la pauvre fille qu’il avait laissée dans sa cuisine. 

– Amène-la-moi, Harry. J’aimerais la rencontrer… 

– Qui ça ? demanda-t–il, surpris. 

– La fille que tu viens de trouver. Je veux la rencontrer. 

– S’il te plaît, grand-mère… Ce n’est qu’une excentrique qui n’a vraiment pas besoin d’être encouragée. 

Sa grand-mère l’observa longuement avant de répondre – si longuement qu’il eut l’impression désagréable qu’elle devinait les sentiments ambigus que la jeune femme lui inspirait. 

– Je ne crois pas, Harry, déclara-t–elle finalement. Celle-ci me semble vaguement familière. 

Harry réprima un grognement exaspéré. 

– Grand-mère, la gronda-t–il avec toute la douceur dont il était capable. Si ni grand-père ni mes parents n’ont trouvé de fée malgré toute l’énergie qu’ils y ont consacrée, crois-tu vraiment que l’une d’elles aura l’idée de venir frapper à notre porte ? 

– Pourquoi pas ? Penses-tu que j’aurais travaillé aussi dur toute ma vie si je n’avais pas cru au rêve de ton grand-père ? 

Un rêve ? C’était plutôt une obsession, un cauchemar qui les avait conduits à la ruine. Tous les efforts qu’elle avait faits pour gagner de l’argent avaient été vains : son grand-père en dépensait bien plus, et bien plus vite. 

– N’avons-nous pas déjà fait le tour de cette discussion ? Laisse-moi mettre cette fille à la porte, et tu pourras me parler de cette jument que Phyl a l’intention d’acheter… 

Sa grand-mère se raidit et laissa le silence s’installer jusqu’au malaise. Il était rare qu’elle joue les baronnes pour obtenir quelque chose… Harry soupira. 

– Harold George Cormac Augus… 

– Ça va… Dès que je lui aurai trouvé autre chose à se mettre que le bout de tissu détrempé qui lui tient lieu de robe, je la ferai monter pour qu’elle te présente ses respects. 

Elle acquiesça imperceptiblement. 

– Mary va aller chercher ce qu’il te faut dans les placards de Phyllida. 

Harry attendit donc à la porte de la chambre de sa cousine que Mary, l’infirmière, la femme de chambre, l’amie et les jambes de sa grand-mère, lui tende une pile de vêtements soigneusement pliés surmontée d’une paire de chaussures. Son visage chaleureux était, comme presque toujours, fendu par un large sourire. 

– J’espère qu’elle a des petits pieds, remarqua-t–elle de sa voix chantante au délicieux accent des Caraïbes. 

Comme Mary ne mesurait que quelques centimètres de plus que sa grand-mère, Harry dut se pencher pour la décharger de son fardeau. 

– Je parie que je vais devoir y fourrer du papier journal pour qu’elles lui tiennent aux pieds… 

Harry redescendit les trois étages sans cesser de penser à la jeune femme qu’il avait confiée aux bons soins de Tommie. 

Qui était-elle ? se demanda-t–il en prenant conscience qu’il ne lui avait même pas demandé son nom. Désirait-il vraiment le connaître ? Peut-être valait-il mieux lui laisser son aura de mystère… Il n’avait guère envie de découvrir que la fée qu’il venait d’attraper n’était qu’une jeune femme esseulée qui avait vu trop de films. Pourtant, cela présentait des avantages : sans doute aurait-il moins l’impression de souiller par son seul désir une jeune femme de ce monde… 

Peut-être même pourrait-il la séduire… 

Il s’arrêta pour s’attarder sur les images qui défilaient dans sa tête. Une pièce sombre et des pensées plus sombres encore… Elle, sa captive, soumise à ses caprices et prête à se laisser conduire où il voudrait la mener… 

Lorsque le bourdonnement parvint à son esprit, il ne sut pas depuis combien de temps il durait. C’était une plainte d’une infinie tristesse qui provenait de la cuisine. Sa fée… Sa voix sensuelle et vibrante s’enroula autour de lui comme une volute de fumée. 

Harryse rendit brusquement compte qu’il s’était arrêté dans la salle à manger. Aucune autre pièce ne se serait mieux prêtée à ses rêveries, songea-t–il amèrement. C’était le chef-d’œuvre de son grand-père. Sur ces murs qui avaient été blancs et ornés de moulures d’un parfait classicisme, Nicholas Harold Wyatt, septième comte d’Hartley, avait peint des arbres. Il y en avait des centaines. Leurs troncs semblaient plantés dans le sol recouvert de moquette verte et leurs branches s’élevaient jusqu’au plafond pour s’y entremêler. Son grand-père en avait fait le centre du monde féerique qui avait envahi tout le rez-de-chaussée. Plusieurs salons, la salle de musique et la salle de bal avaient ainsi été transformés en collines où s’élevaient de curieuses habitations et que peuplaient des êtres d’un autre monde. 

Son grand-père lui avait répété qu’il s’était inspiré des récits de son propre grand-père. C’était une idée si absurde qu’Harry éprouvait toujours un peu de honte lorsqu’un étranger pénétrait dans ces pièces. Mais il y avait plus absurde encore : il ne pouvait contempler ces fresques sans avoir la poitrine oppressée par un étrange mal du pays. D’une certaine manière, ces bois imaginaires lui étaient plus familiers que les murs sur lesquels ils étaient peints… 

Il détestait ces salles. Il détestait le gaspillage de talent, d’argent et d’énergie qu’elles représentaient. Pourtant, chaque fois qu’il rentrait chez lui, il ne pouvait s’empêcher d’y passer pour le seul plaisir de sentir ces arbres au-dessus de sa tête. 

La plainte de sa fée, plus pressante, le ramena à la réalité. Une chose était certaine : il allait la conduire auprès de sa grand-mère par l’escalier de service. Il n’était pas question que son invitée surprise se mette à l’interroger sur le paysage de sa salle à manger. 

– Me voici ! annonça-t–il en poussant la porte de la cuisine. J’espère que ce que j’ai trouvé fera l’affaire. 

Il ne la vit pas, tout d’abord. Même Tommie avait disparu. Le tas de légumes qu’elle avait épluchés attendait sagement sur le plan de travail d’être jeté dans la soupe. L’eau bouillait déjà dans la marmite. Tommie, qui était très frileuse, entretenait toujours un vrai brasier dans la cheminée. Comme elle cuisinait très bien et qu’il la payait fort mal, il n’avait jamais eu le cœur de le lui reprocher. 

Une angoisse soudaine le saisit. Où était passée la fille ? 

– Tommie ? appela-t–il. 

En faisant quelques pas vers le plan de travail, il aperçut un monceau de couvertures devant l’âtre. Celui-ci se retourna lentement en entendant sa voix. 

– Te revoilà ! s’écria sa fée, visiblement ravie. 

Elle s’était enroulée dans une vieille couverture pour cheval et assise devant la cheminée comme devant un feu de camp. Elle était pâle et frissonnait toujours. Au moins, ses cheveux avaient séché. 

– Sors de là ! lui suggéra Harry en approchant. Ça doit affreusement gratter. Essaie plutôt… 

Mon Dieu… Sa fée se leva en laissant tomber la couverture à ses pieds. En-dessous, elle ne portait plus rien. 
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Elle perdit l’équilibre avant même d’être tout à fait debout. Certain qu’elle allait tomber dans la cheminée, Harry lâcha les vêtements pour la rattraper. C’était une erreur. A peine avait-il touché sa peau douce comme de la soie qu’une vague de désir le submergea. Il banda tous ses muscles dans un effort désespéré pour garder la maîtrise de lui-même et inspira profondément un parfum de printemps et de… cannelle ? Pourquoi fallait-il qu’elle ait une odeur de biscuits de Noël ? 

Son corps était parfait. Elle avait les jambes fines, des courbes sensuelles et les plus beaux seins qu’il ait jamais vus. Et c’était une vraie blonde… Il n’arrivait plus à détourner les yeux de ces boucles dorées qui semblaient l’inviter. Qu’il aurait aimé la renverser sur le sol et la prendre de toute son ardeur sur cette affreuse couverture… 

Alors qu’il luttait héroïquement pour rester calme, il sentit le désir s’éveiller en elle. Des images de possession et de conquête se précipitèrent dans son esprit. Ici, songea-t–il en plongeant son regard dans des yeux affolés par l’excitation et la surprise. Maintenant. 

Dans sa tête, les images étaient d’une parfaite netteté. Il voyait leurs corps s’enlacer et ces yeux s’agrandir encore de plaisir. Il l’entendait même haleter et gémir en son pouvoir et sous ses mains, jusqu’à crier sa jouissance sur le sol froid, là, juste devant la cheminée… 

Harry n’eut aucun souvenir de l’avoir attirée contre lui ni d’avoir tiré sur ses cheveux pour lever son visage vers le sien. Il ne comprit pas comment ses lèvres s’entrouvrirent, mais il l’embrassa aussi fougueusement qu’il désirait la prendre. Sa peau brûlante de désir frémit à ce contact. La sentant s’abandonner, il l’emprisonna dans une étreinte de fer pour se délecter du goût de miel et de cannelle de ses baisers. Lorsque ses mains se refermèrent sur ses fesses, il l’attira encore plus près en rêvant de la forcer à lui obéir, de la contrôler au point de faire taire toutes ses protestations… 

Sauf qu’elle ne protestait pas. Elle se pressait contre lui avec la même ardeur en gémissant de désir et non de crainte. Alors qu’il n’avait plus la force de s’arracher à elle, Harry entendit un petit cri d’effroi derrière lui. 

Au prix d’un terrible effort, il s’écarta de la jeune femme et se retourna pour faire face à sa cuisinière. Celle-ci avait le même regard que le jour où elle l’avait surpris dans la grange avec une fille du village voisin, lorsqu’il avait quinze ans. 

– J’ai apporté des vêtements, bougonna-t–il. Fais en sorte qu’elle s’habille. 

Sur ces mots, il jugea préférable de s’enfuir. 

***

Ses jambes n’étant pas capables de la soutenir, Sorcha se laissa retomber sur le sol avec un gémissement. 

Que s’était-il passé ? Pourquoi se sentait-elle aussi désorientée ? Elle était assise là, occupée à se réchauffer près du feu, enroulée dans cette couverture qui était un véritable instrument de torture, lorsqu’elle l’avait entendu approcher. Elle n’avait pas songé qu’il pourrait réagir de cette manière à sa nudité. C’était si naturel, pour une fée… Après tout, c’était la meilleure façon de communier avec la nature, en s’offrant tout entière aux caresses du vent, du soleil et de la brume matinale… Apparemment, les mortels ne l’envisageaient pas de cette manière. 

Honteuse, elle posa son front sur ses genoux. 

– Je suis désolée de t’avoir laissée toute seule, ma petite, s’excusa la cuisinière. Mais qui aurait pu prévoir que le comte allait songer à… 

– Il n’est donc pas habituel que les mortels se saluent de cette manière ? demanda Sorcha sans relever la tête. 

La cuisinière se contenta de ricaner. 

Ce n’était pas la sensation du corps de cet homme contre le sien qui troublait Sorcha. Dans son monde, le plaisir physique était un rituel sacré grâce auquel on partageait la joie de chaque renaissance de la nature. Et c’était une joie merveilleuse qu’elle venait de connaître dans ses bras – une joie telle qu’elle n’en avait jamais éprouvée, même les jours de fête, lorsque les fées dansaient toutes ensemble au clair de lune. Non, son malaise venait des images qu’elle avait vues dans sa tête. 

Ce n’étaient pas des images de joie, mais de fureur, ou de dégoût. A quel point ses pouvoirs semblaient affaiblis dans ce monde, elle n’aurait su le dire précisément. Au lieu de voir chaque image et d’entendre chaque pensée, elle n’avait eu que des impressions vagues qui l’avaient effrayée – parce qu’elles l’effrayaient, lui. 

– Allez, habille-toi ! lui ordonna la femme en l’aidant à se relever. Tu vas attraper la mort si tu restes comme ça. 

– Ne vous inquiétez pas, répondit Sorcha en parvenant à sourire malgré son trouble. Les fées ne tombent jamais malades. Pas comme les mortels, en tout cas… Le pire qui puisse leur arriver, c’est de dépérir en restant trop longtemps loin de chez elles. 

Comme elle n’allait pas manquer de le faire si elle échouait à retrouver la pierre. 

– Eh bien, il n’est pas question que tu dépérisses dans ma cuisine ! Habille-toi. 

Sorcha observa les vêtements qu’elle venait de ramasser par terre, puis elle secoua doucement la tête. 

– Je vous remercie, Mme Thompson, mais j’aimerais récupérer ma robe. Elle symbolise mon essence… 

– … et n’est pas adaptée à un mois de novembre dans le Yorkshire. D’ailleurs, elle n’est pas sèche. Mets donc ça en attendant. 

Cela paraissait si important pour elle que Sorcha n’eut pas le cœur de refuser. 

– C’est un jean, n’est-ce pas ? demanda-t–elle en effleurant le pantalon. L’amant de ma sœur en portait un quand il nous a rendu visite. C’est un mortel, très grand et très beau lui aussi… Il tenait beaucoup à cette chose. 

La cuisinière l’aida à s’y glisser, puis à enfiler un pull en laine d’agneau d’une douceur incroyable. Les deux étaient si grands qu’elle dut replier trois fois les manches et les jambes du pantalon. 

– Mets ces chaussures, maintenant… 

Sorcha prit le temps de se familiariser avec ces sensations. Ces vêtements étaient si lourds qu’elle ne sentait plus la caresse de l’air sur sa peau, mais ils étaient chauds, plus chauds que le feu – presque autant que l’étreinte de cet homme. 

Elle se ravisa aussitôt : rien ne pouvait être comparé à la chaleur de ses lèvres… 

– Je vous remercie, répondit-elle poliment à la cuisinière en observant les objets pesants et rigides qu’elle lui tendait. Mais je ne peux pas me séparer davantage de notre mère. 

La femme pouffa joyeusement. 

– Et les chaussettes ? suggéra-t–elle en lui tendant des vêtements en forme de pieds aux couleurs vives. 

– Je crois que je pourrais m’y faire, dit Sorcha en souriant. 

Elle venait de les enfiler et s’émerveillait encore de leur chaleur lorsque l’homme réapparut. Il se tenait très droit et ses cheveux dégoulinaient comme s’il avait plongé la tête dans un abreuvoir. Son esprit était encore troublé par le mélange de dégoût et de frustration qui l’inquiétait. 

– Ma grand-mère aimerait te rencontrer, annonça-t–il sans préambule. 

– Malheur…, murmura la cuisinière. 

En les regardant tour à tour, Sorcha prit conscience qu’aucun des deux ne la croyait. Cela n’aurait pas dû la surprendre : c’était une mise à l’épreuve, après tout… 

– Bien sûr ! Je serais ravie de la saluer. Comment s’appelle-t–elle ? 

Il parut chagriné. 

– J’oubliais que les présentations n’avaient pas été faites. 

– C’est faux ! s’écria Sorcha. Je connais déjà Mme Thompson… 

Celle-ci semblait encore plus chagrinée que lui. 

– Je m’appelle Harold Wyatt et je suis comte d’Hartley, déclara-t–il en s’inclinant légèrement. Ma grand-mère se nomme Béatrice, mais il vaut mieux que tu l’appelles dame Waverly. Et toi, quel est ton nom ? 

– Nous échangeons nos titres, c’est ça ? demanda Sorcha, à qui l’étiquette de la cour était très familière. Je suis la princesse Sorcha, la seconde des filles de Mab, la reine des Tuatha De Dannan. 

– De mieux en mieux…, commenta Mme Thompson en réprimant une envie de rire. 

– J’ai la situation en main, grommela Harold Wyatt avant de tendre la main à Sorcha. Maintenant, si tu veux bien, il se fait tard et ma grand-mère n’est pas d’une patience infinie. 

Sorcha glissa dans sa poche le sac de cuir, invisible pour eux, que lui avait donné sa mère, puis accepta sa main. 

– Puis-je avoir confiance en vous ? demanda la cuisinière à Harold Wyatt en plantant les poings sur ses hanches. 

Il lui jeta un regard meurtrier. 

– Merci de t’en inquiéter, Tommie, mais ça devrait aller. 

– Peut-être ne l’avez-vous pas remarqué sur le coup, mais elle a une dague assez impressionnante attachée à la cuisse… 

Harold Wyatt lui jeta un regard suspicieux. 

– C’est pour me protéger des Dubhlainn Sidhe… 

Alors qu’elle s’apprêtait à ajouter que cela assurait sa sécurité autant que la sienne, elle hésita. Les Dubhlainn Sidhe étaient connus pour leur fureur… Harold Wyatt descendait-il de ce clan inquiétant ? Et si tel était le cas, qu’était-elle censée faire ? 

Pour commencer, elle le suivit dans un escalier étroit. C’était une invention des mortels dont elle ne s’était jamais servie. Les fées se contentaient de voler lorsqu’elles avaient besoin de prendre de l’altitude… Mais il n’était pas possible de voler dans ce monde : le scepticisme des mortels l’y clouait au sol. De toute manière, la place aurait manqué pour voltiger. Sorcha découvrit vite que l’effort lui coupait le souffle – à moins que ce ne soit l’effet de la seule présence de cet homme. 

– J’aimerais beaucoup que tu n’encourages pas les lubies de ma grand-mère, déclara-t–il. 

Sa voix résonnait étrangement dans cet espace confiné. 

– Que veux-tu dire ? demanda-t–elle en laissant courir sa main sur la rambarde en chêne dont la texture familière la rassurait au milieu de toute cette pierre. 

– Elle aimerait croire à toutes ces histoires. Elle les a entendues sa vie entière, après tout… Son mari a passé son existence à essayer de prouver qu’elles étaient vraies, puis son fils et sa belle-fille en ont fait autant après lui. Je ne cherche même plus à lui démontrer qu’elle se trompe. Ce serait trop cruel… Mais sois gentille : ne lui parle pas de fées. C’est une vieille dame très digne. Je ne te laisserai pas te moquer d’elle. 

Sorcha se figea, un pied en l’air. 

– Je ne comprends pas. De quoi me moquerais-je ? 

Harold Wyatt fit volte-face pour lui jeter un regard féroce. 

– Du fait qu’elle croit que son grand-père était un prince des fées. C’est ce qu’elle a dit à ces producteurs de cinéma qui ont transformé ma vie en cauchemar ! Il n’était probablement qu’un gitan ou un marchand de chevaux irlandais qui aura vu une bonne aubaine dans l’héritière vulnérable qu’était sa grand-mère. Mais c’est moins romantique, n’est-ce pas ? 

Un prince des fées… Sorcha avait du mal à cacher son enthousiasme. Avait-elle vu juste ? Un prince des Dubhlainn Sidhe aurait facilement pu emporter Dearann dans le monde des mortels… D’ailleurs, aucune disparition étrange ne s’était produite chez les Tuatha depuis des siècles. La noirceur qu’elle sentait en Harold Wyatt venait-elle de là ? 

– Et où se trouve cet ancêtre qui se prétend royal ? 

Sa question parut le surprendre. 

– Il est mort depuis au moins soixante ans ! 

C’était bien dommage… Mais l’épreuve aurait été trop facile sans cela. Tout de même, elle aurait aimé n’avoir qu’à lui demander où se trouvait la pierre. Elle avait tellement envie de rentrer chez elle… Elle avait envie de revoir le printemps et ne voulait surtout pas passer le restant de sa vie dans ce monde gris, à servir de jouet à cet homme tourmenté. 

– Alors tu veux que je lui dise que son grand-père lui a menti, si je comprends bien ? 

– Non, grommela-t–il en se passant nerveusement la main dans les cheveux. Evite seulement de lui dire que tu es la princesse Sorcha. 

– Donc tu veux que je lui mente. 

Le regard de cet homme était d’une intensité inconfortable, mais il trahissait surtout une douleur dont il devait à peine avoir conscience. Sorcha résista à la tentation de lui caresser la joue pour le réconforter. 

– Oui, répondit-il, furieux. Je me moque que tu aies l’impression de mentir. Salue-la, dis-lui que tu es ravie de la rencontrer, puis retire-toi. Je ne te laisserai rien dire de plus, d’ailleurs… Me suis-je bien fait comprendre ? 

Sorcha inclina la tête sur le côté comme si cela pouvait l’aider à percer le mystère de cet homme. 

– Mais qui t’a fait tant de mal, maneen ? 

Il se raidit comme sous l’effet d’une gifle. 

– Du mal ? Personne ne m’a fait de mal ! 

– Tu te trompes. Ton cœur est déchiré et ton esprit ne connaît pas la paix… Est-ce si terrible de croire aux fées ? 

– C’est absurde ! 

Mais son ton disait davantage – dangereux, terrifiant, désespérant… 

– J’en suis désolée pour toi, Harold Wyatt, comte d’Hartley, conclut Sorcha en secouant tristement la tête, car tu ne connaîtras jamais la paix que cette croyance procure à ta grand-mère. 

Pendant un long moment, il resta silencieux et immobile, les bras écartés comme pour se retenir au mur. Il était fou de rage. Pourtant, Sorcha était certaine qu’il ne lui ferait aucun mal. Il n’en faisait qu’à lui-même. 

– Ne l’encourage pas ! se fâcha-t–il finalement avant de lui tourner le dos. 

Sorcha recommença à le suivre. 

Elle ne savait vraiment pas à quoi s’attendre en entrant dans cette pièce surchauffée où s’entassaient toutes sortes d’objets curieux. Elle en resta bouche bée. La dame qui l’accueillit était un être lumineux au visage de bean tighe et à l’esprit pétillant. Elle était vêtue comme une poupée en porcelaine et trônait comme une reine au milieu de son univers. Sorcha ne put s’empêcher de sourire dès qu’elle l’aperçut et fut saisie d’une folle envie d’aller se rouler en boule à ses pieds. 

Mais cette idée aurait probablement déplu au chien couché sur ses genoux que son entrée fit aboyer furieusement. 

– Mab ! s’écria la vieille dame. 

– Où ça ? s’étonna Sorcha en jetant des regards effarés autour d’elle. 

– Quoi ? 

La frayeur de Sorcha s’apaisa lorsqu’elle eut acquis la certitude que sa mère ne se trouvait pas dans les environs. 

– C’est la chienne de grand-mère, expliqua Harold Wyatt avec un curieux sourire. Elle s’appelle Reine Mab. 

Sorcha éclata de rire et se mit à contempler avec délice la boule de poils irascible. 

– Je préfère ne pas le lui dire, si ça ne vous ennuie pas. Je ne suis pas certaine qu’elle se sentirait flattée… 

– Elle ? demanda la vieille dame d’une voix étonnamment puissante pour un corps aussi frêle. 

– La reine, précisa Sorcha sans pouvoir s’empêcher de sourire. 

– Eh bien, ma fille ! Qu’as-tu à dire pour ta défense ? Que fais-tu sur mes terres ? reprit la grand-mère en frappant l’accoudoir de sa main osseuse. 

Sorcha ne remarqua vraiment son fauteuil qu’à cet instant. Il était finement sculpté et son dossier dépassait largement la tête grise de la vieille dame. C’était un véritable trône. 

– Par la déesse ! murmura Sorcha en contemplant le grain sombre du bois avec émerveillement. Est-ce que je peux le toucher ? 

– Le toucher ? Mais pour quoi faire ? 

Sorcha fut incapable d’attendre sa permission. Elle avança, comme hypnotisée, pour laisser courir sa main sur le bord de ce majestueux fauteuil orné de motifs celtiques et de bêtes fabuleuses qui s’enroulaient sur elles-mêmes. 

– Qui manquerait une occasion de présenter ses respects à l’esprit du grand chêne noir ? murmura-t–elle en suivant du bout du doigt ce registre des anciennes races. C’est un bois magique et très rare, qui garde le souvenir de générations d’êtres légendaires… C’est la mémoire de mon peuple. 

Elle ferma les yeux pour mieux s’abandonner à sa contemplation des siècles passés et s’ouvrir à l’esprit de celui qui avait sculpté ce chef-d’œuvre. 

– L’homme qui a fabriqué ce fauteuil avait un cœur immense, dit-elle d’une voix enrouée en rouvrant les yeux. 

Harold Wyatt faillit se jeter sur elle, mais Sorcha n’attendit pas son intervention. Elle avait fait briller des larmes dans les yeux de la vieille dame et le regrettait profondément… 

– Pardonnez-moi, grand-mère, la supplia-t–elle en tendant les mains vers elle. Je suis désolée… 

– Grand-mère n’est pas son nom ! hurla Harold Wyatt. 

– Ne sois pas si sévère, Harry, le gronda la vieille dame avec un geste agacé. Je suis ravie qu’elle m’appelle comme ça. J’aimerais aussi que tu appelles Harry par son prénom, ma petite. C’est d’accord ? 

– Harry ? répéta Sorcha en souriant. C’est beaucoup plus chaleureux. 

Le rire de la vieille dame éclata comme un coup de tonnerre. 

– Et il a bien besoin de chaleur humaine, mon enfant, tu peux me croire… 

Sorcha acquiesça sans bien comprendre ce qu’elle voulait dire. 

– Alors vous acceptez mes excuses, grand-mère ? 

– Des excuses ? fulmina-t–elle en se raidissant jusqu’à ressembler à une statue de marbre. Pourquoi ? Pour avoir dit que mon Nicholas était un artiste ? Que le cadeau qu’il m’a fait le jour de nos noces est magnifique ? Il l’est. Je ne vois pas pourquoi tu t’interdirais de le dire. Maintenant, assieds-toi, mon enfant, et dis-moi comment tu t’appelles. 

– Elle s’appelle Sorcha, intervint Harry en s’approchant à son tour. 

– Ce n’est pas à toi que j’ai posé la question, Harry, le gronda sa grand-mère en désignant à Sorcha une chaise qui lui faisait face et avait des pieds d’une minceur inquiétante. Assieds-toi, Sorcha. Ces chaussettes te donnent une allure étrange… 

Sorcha s’installa docilement sur la chaise et leva les jambes pour observer la laine bleue, verte et rouge qui enveloppait ses pieds. 

– Il est vrai que nous n’avons rien de ce genre, là où je vis, remarqua-t–elle en agitant ses orteils. 

– Et où est-ce ? 

Sorcha releva vivement la tête, aperçut le regard menaçant d’Harry Wyatt et préféra l’ignorer en reportant son attention sur ses pieds. 

– C’est… loin, répondit-elle avec un sourire qu’elle espérait inoffensif en touchant la matière étrange de son pantalon. Je suis vraiment désolée de m’être introduite sur votre propriété. 

– Tu es irlandaise, déclara la vieille dame comme s’il s’agissait d’une accusation. 

– D’une certaine manière, lui accorda Sorcha en souriant de plus belle. 

– Eh bien tant mieux ! Ton accent me fait l’effet d’une bouffée d’air frais. On ne l’entend pas beaucoup, par ici. 

Sorcha mourait d’envie de lui demander où pouvait bien se trouver ici. 

– Nous sommes dans le Yorkshire, ajouta la vieille dame comme si elle avait lu dans ses pensées. En Angleterre. 

Sorcha sentit la tristesse l’envahir. L’Angleterre… Le pays où les fées avaient tant souffert de l’incrédulité des hommes qu’elles avaient toutes fini par disparaître. Elle comprenait mieux la mise en garde de sa mère… 

– Est-ce que cette maison te plaît ? 

Sorcha ouvrit la bouche en cherchant un mensonge poli. Oh, oui ! Elle est immense et… en pierre. Mais la triste vérité était qu’elle commençait à suffoquer dans cet endroit. Elle avait trop chaud, à présent, et le contact de la terre lui manquait terriblement. Même l’aura majestueuse du fauteuil ne suffisait pas à la réconforter. 

– Je n’avais jamais rien visité d’aussi grand. Elle est immense, n’est-ce pas ? 

– Les murs de pierre te dérangent, peut-être ? 

Etait-ce une lueur de complicité qui brillait dans ses yeux ? Sorcha n’osa pas y croire. 

– Ils sont…, balbutia-t–elle avant de s’interrompre en renonçant à inventer un mensonge. 

Le rire étonnamment jeune de la vieille dame résonna encore. 

– Je sais bien que mon petit-fils t’a demandé de me mentir. Ne t’en fais pas ! Je voulais seulement voir la couleur de tes yeux. 

Sorcha ne parvint pas à détourner la tête. 

– Ils sont verts, n’est-ce pas ? demanda-t–elle en paraissant rayonner. Verts comme le printemps… J’en étais certaine. 

Sorcha jeta un regard timide à Harry, qui dévisageait sa grand-mère comme si elle venait de pousser un juron. 

– Les vôtres sont bleus, murmura-t–elle. 

– Je sais. Il semblerait que je n’ai pas hérité de grand-chose… à part ma relation privilégiée avec les chevaux, comme Harry et sa cousine. Mais Harry a aussi les yeux verts, n’est-ce pas ? 

C’était vrai. 

Sa grand-mère la croyait… Sorcha sentit son cœur s’emballer. Le malaise qu’elle ressentait depuis son arrivée empira brusquement. Elle se mit à grelotter malgré la chaleur de la pièce, mais fit de son mieux pour rester concentrée sur les paroles de la vieille dame. 

– Mon Nicholas et moi étions cousins, vois-tu, disait-elle en caressant distraitement la tête de loup qui ornait l’accoudoir. Notre famille a beaucoup pratiqué l’endogamie, comme les Romanov. Les parents d’Harry aussi étaient cousins… Mon grand-père est donc notre ancêtre à tous et son sang chante haut et clair dans nos veines. 

– Grand-mère ! s’exclama Harry Wyatt en bondissant sur ses pieds. 

– C’est mon histoire, bougonna-t–elle sans quitter Sorcha des yeux. J’imagine que tu n’as pas vu le film ? 

– J’ai peur que non. 

La vieille dame n’en parut pas surprise. 

– Peu importe, reprit-elle en hochant la tête. Il s’appelait Cathal. C’est tout ce que nous savons de lui. Il a pris le nom de ma grand-mère, qui était baronne – ce qui est courant lorsqu’on se marie au-dessus de son propre rang. 

– Sauf que ce n’était pas le cas, lui fit remarquer Sorcha. Cathal est un nom royal. 

– Elle m’a dit qu’il était prince…, précisa-t–elle avec un sourire rayonnant. Après sa mort, évidemment… Elle ne l’aurait jamais admis de son vivant, de peur qu’on le prenne pour un monstre de foire. Mais ceux qui l’ont connu… ne pouvaient en douter. Il était… 

Elle se perdit dans la contemplation des jours anciens et parut rajeunir, ce que Sorcha trouva merveilleusement poétique. 

– Grand-mère…, intervint Harry Wyatt avec une douceur que Sorcha n’avait pas encore entendue dans sa voix. 

Une autre vieille dame entra dans la pièce surchauffée. Elle aussi descendait d’êtres magiques, mais d’une espèce que Sorcha ne connaissait pas. Elle était presque de la même taille que grand-mère, mais sa peau était de la couleur du chêne et une sagesse millénaire brillait dans son regard. 

– Regarde ses yeux…, murmura grand-mère. 

L’autre femme se baissa pour prendre la chienne prénommée Mab dans ses bras, puis sourit à Sorcha. 

– Vous aviez raison, commenta-t–elle. Mais je n’en doutais pas. 

Sa voix était aussi musicale que le vent dans les branches. Sorcha esquissa un sourire. Comme elle aurait aimé se sentir moins mal et serrer ces deux femmes dans ses bras avant qu’Harry ne la jette dehors… Comme elle aurait aimé… 

– C’est entendu, alors, déclara la vieille dame tandis qu’Harry tirait un fauteuil roulant dissimulé derrière le dossier de son trône. 

– Quoi donc, grand-mère ? demanda-t–il en la soulevant comme si elle ne pesait pas plus lourd qu’une enfant. 

Sorcha ne remarqua qu’à cet instant à quel point ses jambes étaient inertes et atrophiées. C’était bien triste, pour une femme qui avait dû parcourir son royaume comme une force de la nature… 

– Elle reste, annonça-t–elle avec un sourire de prédateur. 

Harry Wyatt faillit la lâcher de surprise. 

– Certainement pas ! 

Sorcha savait qu’elle aurait dû protester ou s’excuser, mais elle n’était même plus capable de former des mots. Elle recommençait à avoir si chaud qu’elle craignait que ses vêtements humains ne l’étouffent et sa tête la faisait souffrir comme si quelqu’un y enfonçait une vrille. 

– Harold George Cormac Augustus Beverly ! hurla grand-mère. Oserais-tu déshonorer les Wyatt, dont l’hospitalité est légendaire ? 

– Et les Waverly avec, s’il le faut ! Sa place n’est pas ici. 

– Crois-tu qu’elle soit dehors, dans la tempête ? 

Sorcha entendait vaguement rugir le vent autour de la maison, mais la pression qui augmentait toujours dans sa tête requérait toute son attention. Respirer devint difficile. 

– Je vais la conduire à Hartley. Elle pourra passer la nuit à l’auberge de l’Homme Vert. 

– Non, Harry. 

– Ça ira…, protesta faiblement Sorcha. 

Elle sentait bien qu’elle aurait dû faire tout son possible pour rester dans cette maison où un prince des fées avait peut-être vécu, mais elle n’en trouvait plus la force. 

– Mais j’aimerais bien récupérer ma robe, ajouta-t–elle. Elle m’a été offerte le jour de mon baptême… 

Tous deux tournèrent la tête vers elle en ayant l’air de vouloir lui crier dessus. 

La pression dans sa tête la força à les ignorer. Elle n’était plus supportable… 

– Atchoum ! 

Sa tête explosa. Alors le monde disparut tout à fait et son visage heurta le sol. 

***

Gwyneth Adderly était une Anglaise très moderne. Elle se moquait qu’on la dise ambitieuse, puisqu’elle l’était. Comme ses parents ne vivaient que des souvenirs d’une gloire passée, elle s’en était sortie grâce aux études et à des bourses. Son arrière-grand-père, un vicomte, avait été l’ami du duc de Windsor. Cela avait suffi à faire le bonheur de ses parents – cela ne suffirait pas à faire le sien. Dès la fin de ses études, elle avait monté une firme commerciale dont elle s’occupait avec passion. 

C’est ce qui l’avait rapprochée d’Harry. Tous deux avaient choisi le monde réel plutôt que l’univers fantaisiste de leurs aînés – comme sa grand-mère qui était elle-même presque une relique. 

Ses parents rêvaient des splendeurs de la noblesse, ceux d’Harry rêvaient de fées. L’idée suffisait à lui donner la chair de poule. 

Néanmoins, Gwyneth ne manquait jamais d’aller présenter ses respects à la vieille dame. Après tout, Harry l’adorait. Sauf qu’elle n’était pas d’humeur à entendre parler de fées ce jour-là. Elle était à peine remise de l’accident qu’elle avait failli avoir en s’engageant dans l’allée. Elle avait affronté une mauvaise tempête d’automne depuis Londres, qui avait redoublé d’ardeur lorsqu’elle avait franchi les grilles du domaine des Waverly. Alors qu’elle contournait le bosquet de chênes en y voyant à peine, quelqu’un s’était jeté devant sa voiture. Elle en était certaine… 

Sa physionomie l’avait frappée. Il avait des yeux sombres et des cheveux d’une pâleur surnaturelle. Il était sorti de nulle part pour se jeter sous ses roues – sauf qu’elle ne l’avait pas heurté. Au dernier instant, il avait bondi par-dessus sa voiture. 

Sur ce point, elle avait dû se tromper. Elle était immédiatement sortie du véhicule, mais n’avait plus vu âme qui vive. Son pare-chocs était intact. Elle aurait presque cru avoir rêvé si elle n’avait pas eu un souvenir aussi net du regard qu’il lui avait jeté. Ce regard l’avait autant attirée qu’effrayée. Surtout, il avait ébranlé son solide pragmatisme d’une manière inexplicable. 

Dès son arrivée, elle rapporta l’incident à Sims, le majordome des Wyatt. 

– Un homme dans le parc… habillé comme Robin des Bois ? répéta-t–il, son visage rond et rougeaud tendu par l’effort qu’il faisait pour garder son sérieux. 

Gwyneth secoua violemment son parapluie avant de le lui tendre. 

– Oui. Robin des Bois. Qu’est-ce qui vous surprend là-dedans ? 

– Rien, mademoiselle, répondit Sims en s’inclinant poliment. Je vais prévenir les archers de ce pas. 

– Moquez-vous autant que vous voudrez, riposta Gwyneth en lui jetant un regard furieux. Mais que se passera-t–il si cet idiot meurt de froid dans le parc du comte ? 

– Il me blâmerait pour avoir laissé un tel mécréant envahir sa propriété ! 

– Et il aurait raison, vieille bourrique. 

Sans attendre sa réponse, elle se dirigea vers le grand escalier en tâchant de ne pas frissonner à la vue des fresques qui recouvraient tous les murs. Elles représentaient des arbres bizarres, des chevaux gris et des milliers de fleurs. Si seulement les travaux de rénovation ne tenaient qu’à elle… Mais ce n’était qu’une humiliation supplémentaire qu’elle devait supporter au nom de la survie. Des groupes de visiteurs allaient bientôt se presser dans ces salles pour avoir la joie de découvrir la maison d’un prince des fées. Autrement dit, les fresques devaient rester. 

Mais rien n’en survivrait au-dessus du rez-de-chaussée – elle se l’était juré. Il était hors de question qu’elle passe le restant de sa vie au milieu des fées, même si elles étaient seulement représentées en peinture. Cette abbaye était un site historique qui méritait de l’élégance et de la dignité. Gwyneth comptait bien s’assurer qu’elle obtiendrait les deux. 

– C’est un chef-d’œuvre d’architecture ! grommela-t–elle en montant l’escalier. Pas la maison de Bilbo le Hobbit… 

– Je crois effectivement que Bilbo le Hobbit se serait senti assez perdu entre ces murs, commenta Sims du rez-de-chaussée. 

– J’ai entendu ! 

– Bien sûr, mademoiselle. Ce matin encore, nous nous extasions sur votre audition hors du commun… 

Elle se pencha par-dessus la rambarde pour riposter. Evidemment, le majordome avait disparu par miracle. 

Quel imbécile vaniteux ! Il semblait croire que le fait de descendre d’une longue lignée de domestiques des Waverly lui donnait le droit d’exprimer tout ce qui lui passait par la tête – surtout depuis qu’Harry l’avait chargé d’encadrer le personnel supplémentaire qu’on recrutait en prévision des visites. 

C’était sans doute un supplice inévitable pour une Anglaise moderne qui tombait dans un monde de fantasmagories, songea-t–elle en caressant la rambarde. 

Mais le moment était mal choisi pour méditer sur son sort. Elle devait d’abord quitter ces salles aux fresques terrifiantes pour aller puiser du réconfort dans le sain pragmatisme d’Harry. Elle se mit à monter les marches deux à deux. Sachant pertinemment où il se trouvait à cette heure, elle prépara mentalement les salutations qu’elle allait présenter à la baronne. Elle n’avait aucune raison de blesser cette vieille dame – même si sa famille avait ruiné un domaine autrefois florissant, et ridiculisé un nom historique. 

Mais Harry et elle allaient bientôt changer tout cela. Cette pensée la fit sourire de soulagement alors qu’elle atteignait la porte entrebâillée du boudoir de la baronne. 

– Mon Dieu, Harry ! entendit-elle vociférer la vieille dame. Mais que lui as-tu donc fait ? 

Gwyneth poussa la porte pour découvrir Harry par terre en train de serrer une petite blonde dans ses bras. 

– Oui, Harry, répéta-t–elle. Que lui as-tu donc fait ? 
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A son réveil, Sorcha se rappela d’abord avoir explosé. Elle était étendue par terre et devait s’être cogné la tête, qui lui semblait toujours affreusement pesante. Pire que tout : elle avait de nouveau froid. Comment pouvait-elle avoir froid par une telle chaleur ? Lorsque la pression recommença à monter dans sa tête, elle se corrigea mentalement : avoir froid n’était pas ce qui pouvait lui arriver de pire. 

– Comment fait-on pour arrêter ça ? s’écria-t–elle en se massant le front. 

– Arrêter quoi ? demanda Harry Wyatt. 

La pression l’empêcha de répondre. Elle augmentait encore en lui coupant le souffle et… 

– Atchoum ! 

… la fit exploser de nouveau. Elle posa ses mains sur sa tête, persuadée de la trouver en morceaux, et gémit de terreur. 

– Les Dubhlainn Sidhe m’ont-ils jeté un sort ? balbutia-t–elle d’une voix qui lui sembla pathétique. Vont-ils me torturer jusqu’à ce que j’échoue ? 

– Te torturer ? De quoi parles-tu ? 

Mais elle ne l’écoutait plus. 

– Je lui avais bien dit que je ne serais pas à la hauteur. Je n’ai que de petits pouvoirs… 

Elle ouvrit les yeux et découvrit le visage du comte penché au-dessus du sien. Il l’avait prise dans ses bras. Cela n’aurait-il pas dû la réchauffer ? 

– Ma tête, gémit-elle en reniflant. En combien de morceaux est-elle à cause de l’explosion ? 

La pression recommença à lui serrer le nez et la gorge. 

– L’explosion ? 

– Je t’en prie… Dis-moi ce que tu vois. Quel sort m’a-t–on jeté ? Atchoum ! 

– Mon Dieu ! Encore une…, commenta une nouvelle voix. 

– Bonjour, Gwyneth, répondit la grand-mère d’Harry. 

Sorcha se raccrochait trop à la présence d’Harry pour tourner la tête. 

– Mais ma tête… ma gorge… Il y a du poison à l’intérieur. Je le sens… 

– Pas vraiment, mon enfant, la rassura grand-mère d’une voix compatissante. C’est un virus. Tu as pris froid. 

Sorcha fit de gros efforts pour comprendre. Elle avait froid, c’était certain. Mais que voulait dire prendre froid ? 

– Et les explosions ? 

– On appelle ça éternuer, répondit Harry avec mauvaise humeur en la forçant à se relever. Ce que tu sais parfaitement. Maintenant, si tu veux bien, la représentation est terminée. Il est temps de retrouver le monde réel. 

– Est-ce une maladie mortelle ? s’inquiéta Sorcha en se massant les tempes. 

– C’est insupportable, Harry ! s’écria la nouvelle venue. La police ne peut-elle pas nous débarrasser de ces gens ? 

– Cette jeune femme est mon invitée, déclara grand-mère. Cela vous pose-t–il un problème, Gwyneth ? 

Sorcha tourna finalement les yeux vers une jeune femme très grande, très mince, aux lèvres très pincées, qui la regardait comme si elle avait volé quelque chose. 

– Bien sûr que non. 

Elle mentait. Sorcha le voyait parfaitement à la tension de ses épaules. Elle était frustrée et furieuse. 

– Elle ne croit pas en nous, n’est-ce pas ? demanda-t–elle à la grand-mère d’Harry. 

– Ma chère Sorcha, je te présente Gwyneth Adderly, répondit celle-ci avec un sourire réjoui. Gwyneth, voici Sorcha. Elle va rester quelques jours. 

– Grand-mère…, s’exaspéra Harry. 

– Au moins jusqu’à ce qu’elle se sente mieux. Elle est malade, Harry… 

Sorcha appuya sa déclaration par un nouvel éternuement qui lui fit perdre l’équilibre et la força à se rattraper au dossier d’une chaise. 

– Je suis désolée… C’est juste que… 

– Voilà qu’elle recommence ! s’indigna la femme qui s’appelait Gwyneth avant qu’Harry ne lui prenne le bras pour la forcer à s’asseoir. 

Elle laissa tomber sa tête sur ses genoux. 

– Je t’interdis de t’évanouir, jeune fille ! lui intima Harry. Je n’ai pas de temps à perdre. 

– Je suis tellement désolée…, murmura-t–elle en se demandant si sa tête allait rouler sur le plancher. Je ne me sens pas bien… 

– Elle a une mine affreuse, ajouta grand-mère. A-t–elle de la fièvre, Harry ? 

– Je ne vais pas… 

– Harold George… 

– Je m’en charge, intervint la femme à la peau sombre d’une voix flûtée qui apaisa immédiatement Sorcha. 

Elle n’osait plus bouger, de peur que sa tête ne lui échappe. Elle ne voyait que les pieds d’Harry, enfermés dans des chaussures épaisses. Il n’était pas étonnant qu’il n’arrive pas à ressentir la terre… ni qu’il lui manque l’étincelle de foi et de gaieté qui brillait dans les yeux de sa grand-mère. A la place de la vieille dame, Sorcha l’aurait obligé à se mettre pieds nus. 

– Je refuse de me prêter à cette farce ! déclara Gwyneth. D’abord l’homme du parc et maintenant ça… C’en est trop, Harry ! Tu dois mettre un terme à ce cauchemar. 

– Explique-moi comment faire, Gwyneth…, riposta-t–il. 

Sorcha était navrée d’être la cause de tensions qu’elle ne comprenait pas et l’allusion que la fiancée d’Harry venait de faire à un homme rencontré dans le parc l’inquiétait beaucoup. 

Elle voulut dire quelque chose sans en trouver la force et se résigna à l’idée qu’elle allait se désintégrer dans cette prison de pierre. 

– Est-ce que ça va, mon enfant ? lui demanda la femme à la peau sombre. 

– Je crois…, répondit Sorcha d’une voix curieusement enrouée. Je me sens juste… 

Une main fraîche se posa sur son front le plus doucement du monde. Sorcha s’abandonna à son contact apaisant avec un profond soupir. 

– Elle est brûlante, déclara la femme de sa voix merveilleusement chantante. Il vaudrait mieux appeler le médecin. 

– Qu’on lui donne de l’aspirine et qu’on en finisse ! s’écria Gwyneth, au bord de l’hystérie. 

– Ah non ! protesta Sorcha en relevant la tête, ce qui lui provoqua un vertige et la força à s’accrocher au bras de la femme si douce. Les remèdes des mortels ne sont pas bons pour moi. Qui sait ce qu’ils me feraient ? 

– Je ne sais pas…, ironisa Gwyneth. Ils feraient peut-être tomber ta fièvre et t’empêcheraient d’éternuer ? 

Sorcha respirait à grand-peine et sentait son énergie diminuer de manière inquiétante. Cette maladie des mortels pouvait-elle anéantir son âme de fée ? Terrifiée, elle essaya de tirer le sachet qu’elle avait mis dans sa poche, mais ses doigts engourdis lui obéissaient à peine. 

– Elle m’inquiète vraiment, dit la femme à la peau sombre. 

– Mes herbes…, la supplia Sorcha. Elles sont dans un petit sac, dans ma poche. Si je ne les trouve pas… 

Elle sentit Harry bouillir de colère en même temps que des doigts venaient s’agiter près des siens. 

– Les voilà ! grogna-t–il. Dois-tu les mélanger avec quelque chose ? 

– Non, répondit-elle en essayant de se concentrer. L’un des deux traite les maux des mortels sur les fées, l’autre ceux des fées sur les mortels. Mais lequel est lequel ? 

Elle prit un sachet dans chaque main et plissa les yeux pour tâcher de déchiffrer l’écriture illisible de la bean tighe. Il lui était de plus en plus difficile de respirer et d’y voir – et l’un de ces affreux éternuements approchait. Elle ne pouvait pas le laisser se produire alors qu’elle tenait des herbes aussi précieuses… 

– J’ai trouvé ! 

Malgré ses tremblements, elle parvint à prendre une pincée d’herbes qu’elle glissa sous sa langue, puis ferma les yeux pour supporter la vague de douleur. « Un remède n’est pas efficace s’il ne fait pas mal », aimait à répéter sa bean tighe. A en juger par les spasmes qui parcoururent tout son être, ces herbes devaient être très efficaces. 

– Je n’arrive pas…, gémit-elle, le visage inondé de larmes. 

Avait-elle réagi à temps ? 

De grandes mains délicates lui prirent ses précieux sachets. 

– Je te remercie, Harry Wyatt, murmura-t–elle en parvenant à ouvrir les yeux pour contempler son beau visage tourmenté, un visage qu’elle aurait tant aimé mieux connaître… Et je suis désolée. Je crois que j’ai échoué. Il n’y aura plus jamais de printemps. Pardonne-moi… 

Ce furent les derniers mots qu’elle parvint à prononcer. Ses forces l’abandonnèrent et ses paupières tombèrent lourdement. Cette fois, Harry Wyatt la reçut dans ses bras avant qu’elle ne touche le sol. 

***

– Votre tonnelle de fée est prête, mon seigneur, annonça joyeusement Sims. 

– Ferme-la, Sam, grommela Harry. As-tu appelé le médecin ? 

– Je l’ai fait, monsieur. Il arrivera dès que possible. En attendant, il suggère que nous lui donnions de l’aspirine. 

Harry suivit Sims jusqu’à l’une des chambres d’amis en tâchant d’ignorer sa douleur à l’épaule. Les fées étaient plus lourdes qu’elles n’en avaient l’air… 

Celle-ci était surtout pâle comme la mort et respirait péniblement. Il n’avait aucune envie de se faire du souci pour l’une de ces illuminées – et pourtant il ne pouvait s’en empêcher. Il n’avait jamais vu quelqu’un tomber malade aussi vite – et il était certain qu’elle ne simulait pas. Sa peau était encore brûlante. 

Qu’allait-il faire si elle était un peu dérangée et transformait ses prochains jours en un véritable cauchemar ? Qu’allait-il faire si sa grand-mère insistait pour qu’il la traite comme une fée, et Gwyneth pour qu’elle parte ? 

Il ne demandait que quelques jours de répit loin du stress de la capitale… Il voulait se promener sur ses terres et se reposer dans le vieux fauteuil en cuir de la bibliothèque. Il voulait se convaincre pendant quelques jours que le domaine des Waverly n’était pas seulement une succession de désastres, et voilà qu’il allait devoir prétendre qu’une fée leur rendait visite… 

Génial. 

– Je refuse de me prêter à cette farce ! répéta Gwyneth, qui semblait terrifiée. 

Il pouvait difficilement lui en vouloir. 

– Que me suggères-tu, Gwyneth ? lui demanda-t–il d’une voix extrêmement lasse, tout à coup. Que je la mette à la porte ? 

– Que tu appelles la police, comme j’ai conseillé à Sims de le faire pour l’autre. 

Il savait qu’il aurait dû l’interroger, qu’elle s’y attendait… Sorcha devait avoir un complice qui était resté sur la lande. Eh bien, que quelqu’un d’autre se charge de lui ! 

Elle sent la pluie et la cannelle. 

Mais d’où cette pensée lui était-elle venue ? Il inspira profondément en plissant les yeux. Ce n’était pas un parfum sensuel ou exotique. Pourtant, il se glissait insidieusement sous la barrière mentale qu’il s’était constituée et lui donnait une folle envie de la toucher. Ses seins étaient pressés contre son torse, sa peau était si douce qu’il avait envie d’y poser sa joue et ses cheveux merveilleusement soyeux lui chatouillaient le bras. 

Tout en marchant, il sentit son désir renaître avec une fureur redoublée. Et il fallait que ce soit en traversant le salon du deuxième étage, comme pour une parade, lui sur les talons de son majordome, avec sa grand-mère, Mary et sa fiancée sur les siens… Gwyneth et sa grand-mère se disputaient encore à propos de la femme qu’il tenait dans ses bras. 

– Vous ne pouvez pas demander à Harry d’héberger une de ces créatures ! protesta Gwyneth. 

– Je le peux et je vais le faire, rétorqua sa grand-mère. Cette maison n’est pas moins la mienne que la sienne. 

– Mais elle pourrait être n’importe qui ! 

– Elle reste ! se récria Harry en faisant volte-face. Est-ce que tu comprends ? 

Gwyneth recula comme s’il l’avait giflée, ce dont il se moqua éperdument. A cet instant, il n’aspirait qu’à les voir tous disparaître pour garder cette femme pour lui seul. Peu lui importait qu’elle soit inconsciente et brûlante de fièvre. Il voulait la prendre et voir ses grands yeux verts se fermer de plaisir et non de lassitude. Il voulait l’entendre crier son nom… 

– Harry ! s’exclama sa grand-mère en frappant le mur de sa canne. 

Il s’arrêta, le souffle court. Sa grand-mère semblait excédée, ce qui ne le surprit guère. Il avait encore parlé avec dureté – à cause du seul parfum de cette fille. Il devait faire tant d’efforts pour ne pas jeter tout le monde dehors et s’enfermer avec elle que tous ses muscles tremblaient. Il était en train de devenir fou, il le savait bien… A présent, tous ceux qui le dévisageaient s’en rendaient compte aussi. 

– Mary, veux-tu bien rester avec elle quand nous l’aurons couchée ? demanda-t–il d’une voix encore trop rauque. Je reconduirai grand-mère dans sa chambre. 

– Ça me paraît une bonne idée, commenta sa grand-mère. 

Gwyneth était sans voix. Il y avait des larmes dans ses yeux et elle semblait ne pas pouvoir garder ses mains immobiles. 

– J’ai des affaires à régler à York, parvint-elle à murmurer. Je crois qu’il vaudrait mieux que je m’en occupe maintenant. 

– Oui, répondit-il en hochant sèchement la tête. Tu reviens quand tu as fini ? 

– Oui. 

Harry franchit la porte de la chambre chinoise que Sims lui tenait. Il n’aimait pas particulièrement cette pièce, qu’une tante éloignée avait aménagée. Il y avait des oiseaux peints sur les murs et un lit de la taille d’un navire de guerre qui disparaissait sous des mètres de soie cramoisie. Des volatiles empaillés trônaient sous des cloches de verre et des ombrelles étaient plantées dans des jarres en terre cuite. Sa pauvre fée allait avoir une attaque en se réveillant au milieu de ce fourbis… 

Il l’allongea sur le lit, s’interdit de l’y rejoindre et recula de deux pas pour laisser Mary s’occuper d’elle. Sorcha semblait perdue au milieu de ce lit monstrueux. Harry savait bien qu’il n’aurait pas dû éprouver de l’attirance pour elle, mais elle avait des seins qui appelaient la caresse de ses doigts et des hanches qui auraient rendu fou n’importe quel homme. Et un parfum… Les odeurs assez communes de l’air marin et de la cannelle devenaient tout à fait fascinantes sur sa peau. Ce parfum était si précisément le sien qu’il mourait d’envie de laisser courir sa langue sur sa peau pour s’en imprégner. 

La scène se déroulait dans sa tête avec une parfaite netteté. Il entendait ses gémissements de plaisir et sentait ses doigts délicats caresser sa peau nue… 

– Mon Dieu, Harry ! l’interrompit sa grand-mère en lui donnant un coup de canne derrière les genoux. Ressaisis-toi ! 

La douleur du coup fut d’un grand secours pour le tirer de sa rêverie. Il recula encore. 

– Va donc présenter tes excuses à Gwyneth avant qu’elle ne parte, lui suggéra sa grand-mère. 

Harry, qui s’attendait à sa réprobation, ne découvrit que de la sympathie dans son regard. Le comprenait-elle ? Pouvait-elle lui expliquer ce qu’il lui arrivait ? Il se passa la main dans les cheveux, puis ferma les yeux en tâchant de retrouver sa légendaire maîtrise de soi. 

– Que se passe-t–il ? murmura-t–il pour lui-même. 

Sa grand-mère lui répondit tout de même. 

– Tu es confronté à de l’inexplicable, dit-elle avec une douceur qu’il ne lui connaissait pas. Ne reste pas seul avec elle. Pas avant que nous sachions pourquoi elle est ici… 

– Je t’aime, grand-mère, répliqua-t–il en pointant vers elle un doigt tremblant. Mais ne prends pas mon trouble pour de la complicité ! Ce n’est pas l’une de tes fées. C’est une fille égarée, qui va rentrer chez elle dès qu’elle sera en état de le faire. Est-ce que c’est bien compris ? 

– Mieux que tu ne le crois, répondit-elle avec un fin sourire en faisant faire demi-tour à son fauteuil. 

Debout dans l’embrasure de la porte, Harry la regarda s’éloigner sans trouver de repartie. Après un long moment, il prit subitement conscience qu’il devait rattraper Gwyneth avant qu’elle ne parte. Il fallait qu’il lui explique ce qui venait de se passer… 

Il fallait qu’il essaie de le lui expliquer, du moins. Si seulement quelqu’un pouvait l’éclairer d’abord… 

***

Il était temps d’abandonner cette tempête. Darragh, qui tenait les nuages dans ses mains et lançait les éclairs, en avait assez d’avoir froid. Les tempêtes du monde des mortels étaient bien différentes de celles qu’il connaissait – non une symphonie de majesté et de puissance, mais un chaos assourdissant qui ne faisait aucun bien à la terre. Peu importaient sa colère et sa frustration, une fée ne pouvait pas faire de mal à la mère qui l’avait nourrie. Ainsi, sa décision n’avait rien à voir avec le fait qu’il détestait grelotter. 

Il apaisa donc le vent et libéra les nuages avant de se glisser à l’intérieur de l’automobile que conduisait la beauté qu’il avait aperçue. Il en avait déjà vu d’autres, évidemment. Il était même fasciné par ces bêtes métalliques qui avaient tous les avantages des chevaux sans avoir leur mauvais caractère. Mais il n’en avait jamais vu de l’intérieur. Il y faisait bon et les sièges, doux comme la peau des daims, invitaient à s’y endormir. En tout cas, il était bien plus confortable d’attendre ici que Sorcha veuille bien ressortir de ce tombeau de pierre… 

La princesse était la seule piste qui pouvait le mener à Dearann. C’était elle la clé. Maintenant qu’il l’avait suivie dans cet enfer, il n’était plus question qu’elle lui échappe. 

Il dormit peut-être un peu, finalement. Avant qu’il n’ait le temps de réagir, la portière s’ouvrit et des cheveux d’un blond radieux apparurent autour de l’appui-tête. 

– C’est parfait, vieille vache ! se moqua la jeune femme. Ne faisons pas de mal aux fées ! Ne perturbons pas les intrus ! Comme s’il n’était pas parfaitement évident que cette fille sort tout droit d’un asile ! Qui l’imaginerait perchée sur une fleur, d’ailleurs ? 

En jetant son sac sur le siège arrière, elle l’atteignit en pleine tête. Alors qu’il s’apprêtait à lui en faire le reproche, une bouffée de son parfum parvint à ses narines. Il le trouva piquant et tout à fait inédit… Lorsque la jeune femme se mit à tripoter quelque chose devant elle en continuant à marmonner, Darragh songea qu’il valait mieux attendre de voir ce qu’elle comptait faire. Elle ne semblait pas beaucoup aimer Sorcha. Peut-être serait-elle contente de rencontrer quelqu’un qui partageait son sentiment… 

Il allait bien voir – et surtout il allait faire un tour dans cette magnifique automobile. 

***

– Gwyneth est un peu contrariée, reconnut Harry. 

La marque rouge qu’il avait encore sur la joue prouvait qu’il venait d’employer un euphémisme. 

– Et ça te surprend, Harry ? lui demanda sa grand-mère avec un sourire qui n’avait rien de joyeux. Après la scène de la chambre, je suis étonnée qu’elle ne t’ait pas cassé une chaise sur le dos ! 

Ils s’étaient installés pour dîner dans la petite salle à manger – petite n’étant qu’un terme relatif. On y trouvait autant d’arbres que dans les autres salles. Ils étaient seulement un peu moins hauts et accompagnés d’habitations qui semblaient sorties d’un dessin animé. Il la détestait comme les autres – c’est-à-dire sans pouvoir en rester éloigné très longtemps. 

– Je crois que je suis un peu surmené ces derniers temps, reconnut-il en se massant les ailes du nez. 

– Sans compter que tu viens de rencontrer une femme qui affole tes sens… 

Il secoua tristement la tête. 

– J’en suis le premier désolé. Je n’y comprends rien… C’est ce que j’ai essayé d’expliquer à Gwyneth. 

– Je suis sûre qu’elle comprend, ricana sa grand-mère. 

Il ne put s’empêcher de sourire. 

– Comprendrais-tu, toi ? 

– Sûrement pas ! Si ton grand-père m’avait fait un coup pareil, il aurait dû porter un chapeau pendant des jours pour dissimuler ses bosses. Sans doute n’a-t–elle parlé de cet homme qui aurait volé au-dessus de sa voiture que pour te rendre la monnaie de ta pièce… 

– Sauté. Il a sauté par-dessus sa voiture. 

– C’est un coupé Jaguar, Harry. On ne saute pas par-dessus un coupé Jaguar. Elle semblait aussi fascinée par lui que tu l’es par notre petite Sorcha… 

– Je ne suis pas… 

– C’est pourtant ce que disait Gwyneth… Il est vrai qu’elle n’était pas tout à fait calme. Quand Sorcha se réveillera, nous lui demanderons si elle est venue avec des amis. 

– Venue d’où ? De Liverpool ? 

Sa grand-mère prit une cuillerée de soupe en souriant. 

– Je suppose que tu n’as pas de nouvelles de cet incapable de médecin ? 

– Il m’a juste fait savoir qu’il avait d’autres patients à traiter avant d’aller se perdre dans la campagne pour un rhume. 

– Ce n’est pas un rhume, Harry, le reprit-elle en secouant la tête. Du moins, je n’en ai jamais vu de semblables… Mary s’inquiète, elle aussi. 

– Alors nous devrions la conduire à l’hôpital. 

– Non, déclara-t–elle en secouant plus résolument la tête sans quitter sa cuillère des yeux. Ils la tueraient à coup sûr. 

Harry n’était pas certain de pouvoir en supporter davantage. 

– S’il te plaît, la supplia-t–il. Ne mets pas la vie de cette fille en danger parce que ça te fait plaisir de la prendre pour une fée. 

Si elle en avait été capable, sa grand-mère aurait bondi sur ses pieds. 

– Je sais que la situation financière du domaine te préoccupe, gronda-t–elle, les yeux brillant de colère. Et je sais que tu ferais n’importe quoi plutôt que d’admettre que tes parents et ton grand-père avaient raison… Cela ruinerait le matérialisme auquel tu t’es raccroché toute ta vie. Je me doute aussi qu’il est très rassurant de prendre ta grand-mère pour une charmante vieille excentrique avec un penchant pour les fées… Mais j’ai peur que tu ne sois surpris, Harry… Si tu ne fais pas de ton mieux pour garder l’esprit ouvert, tu risques de te retrouver perdu dans le champ de ruines de ta logique. 

– Elle n’est pas… 

– … une illuminée. Elle ne fait pas semblant d’être une fée. Tu as vu assez de ces pauvres égarées pour savoir faire la différence. Et mon instinct me dit que le jeune homme blond habillé comme Robin des Bois qui a volé par-dessus la voiture de Gwyneth ne faisait pas semblant non plus. 

– Oh non ! s’écria une voix derrière lui. Blond, vous dites ? 

Harry bondit sur ses pieds. Sorcha se tenait à la porte de la salle à manger, soutenue par Mary. 

– Que fais-tu debout ? s’inquiéta-t–il en se précipitant vers elle. 

Il s’arrêta en la voyant approcher. Elle semblait aller mieux. Elle était assez pâle, ses mouvements étaient un peu lents, mais elle était éveillée et souriante. 

– Je vais bien, le rassura-t–elle avant de jeter un regard par-dessus son épaule. Grâce à Mary et aux herbes de la bean tighe… Ça alors ! 

Harry chercha quelqu’un derrière lui par réflexe, mais c’étaient les murs que Sorcha regardait, de plus en plus haut, jusqu’au plafond où scintillaient de petites lampes. Elle s’était arrêtée net, les yeux emplis de larmes. 

– Par la déesse ! C’est exactement comme chez moi… 

– Tu trouves ? lui demanda sa grand-mère. 

Sorcha se tourna pour sourire à la vieille dame et laissa ses larmes rouler sur ses joues. 

– C’est la petite salle de banquet, là où les fées ailées viennent s’amuser sans risquer d’être bousculées. Vous les voyez, au plafond, en train de rire et de voltiger ? Les arbres sont un peu différents de ceux que je connais, et les montagnes aussi… Les nôtres sont plus douces, moins impressionnantes… 

– Ça suffit ! ordonna Harry, luttant contre la tentation de l’étrangler. 

Elle ne parut pas l’entendre. 

– Tout cela me manque tellement, soupira-t–elle. Mais comment avez-vous fait ? Comment avez-vous su ? 

– Mon grand-père nous a décrit ce monde, expliqua la grand-mère en contemplant les fresques. Et mon mari l’a peint. 

Les deux femmes rayonnaient tant qu’Harry avait envie de casser quelque chose. 

– Es-tu certaine que tu vas mieux, mon enfant, s’inquiéta la vieille dame. Mary ? 

– J’aimerais bien avoir un peu de ces herbes, répondit Mary en prenant place à table. J’aurais juré qu’elle avait déjà un pied dans la tombe et pouf ! Là voilà qui s’assied et qui s’excuse pour le dérangement… 

– Je ne veux pas être un fardeau pour vous, murmura la jeune femme. 

Harry remarqua des cernes sous ses yeux et ne put s’empêcher de se demander à quel point elle avait souffert pendant les dernières heures. Il se ressaisit aussitôt. Il n’était pas question qu’il s’inquiète pour elle… 

– Tu as dit quelque chose à propos de l’homme blond, lui rappela-t–il. 

Elle ne répondit pas tout de suite et garda les yeux rivés au plafond, qui semblait la fasciner autant qu’il le fascinait lui-même. 

– Oui, répondit-elle finalement en baissant les yeux vers lui. Je vous ai entendus en parler… 

– Est-ce que tu le connais ? l’interrogea la grand-mère d’Harry. 

– Savez-vous de quelle couleur était son vêtement ? 

– Gris, répondit Harry en sachant qu’il aurait mieux fait de se taire. « D’un gris argenté », a dit Gwyneth. 

– Alors il m’a suivie…, murmura Sorcha, brusquement inquiète. C’est très mauvais… 

– Mais qui ça ? 

– Oh, excusez-moi ! Vous ne pouvez pas savoir… C’est Darragh, le fils de Bram. C’est le maître des tempêtes. Il est beau, avec des yeux sombres, et ses cheveux sont de la couleur des rayons de lune. 

– Ça ressemble assez à la description de Gwyneth, lui accorda Harry. En quoi est-ce si mauvais ? 

Elle secoua tristement la tête. 

– Parce qu’il cherche la pierre, lui aussi. Et pour de mauvaises raisons. Il va vouloir la garder pour lui… Il a été banni pour avoir été le complice des intrigues de ma sœur Orla, voyez-vous… Il doit penser que la pierre lui permettra de retrouver sa place dans notre clan… ou de se faire accepter des Dubhlainn Sidhe. 

– Tu l’aimes, remarqua la vieille dame. 

Sorcha secoua la tête en souriant. 

– Je l’aimais, corrigea-t–elle. Ce qui n’était pas très gai, d’ailleurs, puisqu’il était le fiancé de ma sœur Nuala… Lorsqu’elle l’a délaissé pour épouser son humain, il a cherché une manière de retrouver le pouvoir qu’il croyait avoir perdu. C’est ce qui a causé mon propre bannissement. A présent, je dois le considérer comme mon ennemi… et trouver la pierre la première. 

– La pierre ? l’interrogea grand-mère. Quelle pierre ? 

– Dearann. La merveilleuse pierre femelle d’une clarté sans pareille… 

– Le Diamant des Fées ? 

– Grand-mère ! 

– Vous la connaissez ? 

– Bien sûr, mon enfant. Elle est au troisième étage. 

***

Gwyneth se gara devant l’hôtel de la cathédrale d’York, où elle était censée rencontrer un futur partenaire commercial. Sauf qu’elle n’était plus d’humeur à parler affaires. Il lui était encore bien difficile de digérer ce qu’elle venait de vivre. En réorientant le rétroviseur d’une main tremblante pour observer sa coiffure, elle découvrit le visage d’un homme assis sur la banquette arrière. 

Et hurla. 

– Ah non, ne faites pas ça ! murmura une voix à son oreille. 

C’était une voix merveilleuse, qui lui donna envie de rire et de danser. 

Elle n’avait jamais rien éprouvé d’aussi absurde. 

– Comment êtes-vous entré dans ma voiture ? lui demanda-t–elle en retirant les clés de contact et en se préparant à fuir. 

En cas de besoin, il devait bien y avoir quelque chose à portée de main qui pourrait lui servir d’arme. Les clés, peut-être… 

– Je suis là depuis le début, belle enfant, répondit-il avec un sourire radieux. Mais je ne t’ai pas laissée me voir avant cet instant. 

Gwyneth se retourna si vivement qu’elle fut certaine de s’être démis une vertèbre. 

– C’est vous ! l’accusa-t–elle. C’est vous qui avez sauté par-dessus ma voiture ! 

Elle aurait dû lui hurler de sortir ou appeler les passants à l’aide, mais la beauté surnaturelle de son visage l’en empêcha. Ses yeux étaient du gris profond des tempêtes de l’Atlantique, son visage aristocratique aussi délicat qu’une sculpture et son sourire… aurait fait perdre la tête à n’importe quelle Anglaise raisonnable. 

– Je n’ai pas sauté, rectifia-t–il. Votre engin me fascinait et vous avez essayé de m’écraser ! Il a bien fallu que je m’envole… 

Il leva une main élégante pour écarter la mèche de cheveux qui lui était tombée dans les yeux et lui offrit un nouveau sourire irrésistible. 

– Mais j’ai l’impression que je ferais mieux de m’intéresser à sa propriétaire… Y a-t–il autre chose dans ce monde qui sente aussi bon que vous ? 

Il se souleva de la banquette avec la légèreté d’un danseur et prit son visage entre ses mains. Gwyneth, hypnotisée, lui rendit son sourire en sachant parfaitement qu’elle aurait dû sortir de cette voiture pour courir après ce qu’il lui restait de santé mentale. 

Elle était fiancée. 

Elle était paralysée. Elle était sur le point de laisser un parfait inconnu l’embrasser dans sa voiture et elle ne voyait pas comment s’en soucier. 
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Sorcha se crut encore malade. Grand-mère n’avait pas pu dire ce qu’elle croyait avoir entendu… 

– Le Diamant des Fées est ici ? demanda-t–elle, à tout hasard. Dans cette maison ? 

– Evidemment ! grogna Harry Wyatt. N’est-ce pas pour cette raison que tu es venue ? 

Elle avait du mal à croire que son épreuve pouvait déjà s’achever. 

Au lieu du soulagement qu’elle s’attendait à éprouver, elle se sentit déçue. Elle voulait qu’Harry Wyatt l’embrasse encore. Elle voulait lui parler et lui faire comprendre ce qu’il refusait d’admettre. Elle voulait le voir lui sourire… Malheureusement, elle n’en aurait pas le temps. 

– J’ai été envoyée ici pour le retrouver, reconnut-elle d’une voix mal assurée. Mais je ne savais pas… Est-ce que je peux le voir ? 

L’une des trois pierres fondamentales se trouverait là, dans ce monde sans foi ni magie ? Alors que les Dubhlainn Sidhe se lamentaient de sa perte depuis si longtemps ? Mais n’était-ce pas typique des hommes d’avoir échoué à la retrouver ? Ils n’avaient sans doute pas même essayé… Et il allait lui falloir moins d’une journée dans ce monde pour l’avoir sous les yeux. 

Elle frotta ses mains sur son pantalon en tâchant de rester calme. Harry et sa grand-mère semblaient engagés dans un bras de fer silencieux dont l’issue était incertaine. Du moins, Sorcha n’arrivait pas à déterminer lequel des deux était le plus rouge. 

– Je veux seulement lui présenter mes respects, supplia-t–elle en sentant son mensonge peser sur son cœur autant que le cristal pesait dans la poche. Je pense que votre diamant est Dearann la Généreuse, celle qui amène le printemps et les enfants… C’est grâce à elle que les champs mûrissent, que les juments font des poulains, que l’été revient chaque année… 

– Il vaudrait mieux que le curé du village ne t’entende pas dire ça, grommela Harry Wyatt. Il a l’idée farfelue que Dieu pourrait y être pour quelque chose… 

– Bien sûr que c’est la déesse qui fait tout ! s’écria Sorcha. Mais elle se fait aider de temps à autre… Comme par sa chère Dearann. Tu comprends ? 

– Sa chère Dearann n’est qu’un bloc de quartz ! répliqua Harry en fronçant les sourcils. Il n’y a rien à voir. 

– Ne sois pas stupide, mon garçon, intervint sa grand-mère. C’est l’héritage de notre famille depuis ton arrière-arrière-grand-père. 

– Des parts dans une compagnie de chemin de fer m’auraient mieux convenu… 

La vieille dame frappa le sol de sa canne. 

– Je comprends ton amertume, Harry. Mais je ne te laisserai pas insulter mon grand-père, que tu n’as pas connu ! Tu peux rester ici pour fulminer si ça te chante, mais Mary et moi allons emmener Sorcha voir la pierre. 

– On commençait tout juste à dîner… 

– Ça attendra. 

Harry bondit sur ses pieds en plaquant sa serviette sur la table. 

– Je vous accompagne, annonça-t–il. Je ferais sans doute bien de garder un œil sur l’argenterie de la famille… 

Il empoigna le fauteuil roulant de sa grand-mère et se dirigea vers la porte avec Mary sur ses talons. Sorcha s’écarta de leur chemin juste à temps, puis leur emboîta le pas. 

Le trajet lui réservait des surprises… Comment tout cela avait-il pu lui échapper lorsqu’elle était sortie de sa chambre ? Il fallait que son esprit ait été entièrement absorbé par la perspective de revoir Harry Wyatt pour qu’elle ait manqué la seule bouffée d’air frais de cette prison de pierre… 

C’était stupéfiant. Le monde représenté sur les murs semblait tiré de sa propre mémoire. Il était peuplé de petites fées si ressemblantes qu’elle en avait les larmes aux yeux, et de chevaux majestueux, pâles comme la lune. 

Elle allait rentrer chez elle. Bientôt, elle pourrait s’asseoir dans l’herbe avec les enfants et danser les soirs de fête. Elle aurait la joie de retrouver chaque fée du royaume – mais elle serait seule. 

Cela ne l’avait jamais vraiment ennuyée jusqu’ici. Sorcha avait toujours été certaine qu’elle finirait par trouver l’amour de sa vie – même à l’époque où elle se morfondait en songeant à Darragh dans sa petite maison isolée. Elle avait confiance : quelqu’un devait l’attendre quelque part. 

Mais elle n’avait jamais pris conscience de ce que cela signifiait. 

Elle ignorait que les hommes pouvaient être aussi… envoûtants. Même Darragh, avec ses yeux d’orage et son magnifique corps de fée, ne l’avait pas autant fascinée. Elle le voyait comme un compagnon et comme une idole, quelqu’un d’intouchable que l’on se devait de vénérer. Elle n’avait jamais pensé à lui comme elle pensait à Harry Wyatt. Et la déesse savait que ni lui ni aucun autre homme n’avaient fait naître chez elle de telles images mentales… 

Bien sûr, elle aurait dû s’en douter en observant sa mère et sa sœur, mais comment imaginer qu’un homme pouvait faire chavirer le cœur d’une femme par son seul parfum ou qu’une fée pouvait être prête à tout offrir en échange d’un baiser ? Comment se serait-elle doutée que les corps d’un homme et d’une femme pouvaient aussi parfaitement s’adapter l’un à l’autre ? 

Elle le savait, désormais. Voilà pourquoi il lui était difficile de suivre l’homme qu’elle allait garder dans son cœur en rentrant chez elle. 

– Ralentis, Harry ! ordonna sa grand-mère. Notre petite Sorcha n’est pas en état de faire la course. Elle est encore bien pâle… 

– Tout va bien, je vous assure, se défendit-elle. Je me sens en pleine forme ! 

C’était un mensonge. Sa tête lourde et sa poitrine opprimée ressentaient encore les effets de cette maladie des mortels. Elle tremblait, aussi, mais sans savoir si c’était à cause de la maladie, du remède ou de l’impatience. Pourtant, il n’était pas question qu’elle fournisse à Harry un prétexte pour annuler la visite ! 

– Les murs…, balbutia-t–elle. 

– Ils sont beaux, n’est-ce pas ? lui répondit grand-mère. Regarde les chevaux… Mon Nicholas disait que c’étaient des chevaux féeriques, mais ils ressemblent aux nôtres comme deux gouttes d’eau ! 

La voix de la vieille dame était chargée de regrets. 

– Vous ne pouvez plus monter à cheval, n’est-ce pas ? 

Harry s’arrêta net. Sa grand-mère leva aussitôt une main impérieuse pour l’empêcher de parler. 

– Plus depuis mon accident sur un parcours d’obstacles il y a vingt ans. Pourquoi ? 

– Aimeriez-vous recommencer ? lui demanda Sorcha sans quitter les fresques des yeux. Si je trouve le bon cheval, évidemment… 

– Mais de quoi parles-tu ? s’écria Harry. 

– Monter à cheval ? s’étonna grand-mère. N’as-tu pas vu mes jambes ? 

Sorcha acquiesça. 

– Je sais. Mais l’un de nos chevaux accepterait peut-être. Ce sont des animaux fiers et orgueilleux, bien sûr… 

– Comment oses-tu… ? s’emporta Harry. 

– Je vous assure… 

– Nous en reparlerons plus tard, trancha grand-mère en posant sa main sur celle d’Harry. 

Sa voix était calme, mais un espoir nouveau brillait dans ses yeux. Tout en se demandant comment tenir sa promesse, Sorcha prit brusquement conscience qu’Harry allait lui en vouloir de l’avoir faite. 

Celui-ci s’arrêta devant une porte, l’ouvrit, puis poussa le fauteuil de sa grand-mère à l’intérieur, immédiatement suivi par Mary. Sorcha en avait déjà fait autant lorsqu’elle s’aperçut qu’il les avait fait entrer dans une petite boîte. La porte se referma en coulissant. 

– Je… 

Elle ne pouvait plus respirer. Par la déesse ! Elle était emprisonnée dans une cage en métal dont Harry absorbait tout l’oxygène… Après un bruit affreux, la boîte se mit en mouvement. 

– C’est un ascenseur, déclara la vieille dame comme si cela pouvait la rassurer. 

Sorcha hocha la tête en ouvrant les mains comme pour mesurer le poids de l’air qui l’étouffait. Elle était terrifiée à l’idée qu’elle pouvait ne jamais… 

La porte s’ouvrit sur un autre couloir. 

– Ah… 

Sorcha fit deux pas incertains sur un épais tapis en prenant l’inspiration qui allait lui sauver la vie. Elle faillit en tomber à genoux de reconnaissance. Cette boîte était un tel supplice… En plus de contenir si peu d’air, il fallait qu’elle s’élève toute seule ! Ce mode de déplacement ne convenait vraiment pas à une fée. Elle s’approcha d’Harry dans l’espoir de puiser un peu de sa force. 

– Est-ce que ça va, mon enfant ? lui demanda grand-mère en l’observant avec curiosité. 

– Oui, murmura-t–elle en continuant à inspirer profondément pour apaiser les battements désordonnés de son cœur. J’ai seulement été surprise… Nous n’avons rien de tel, dans mon monde. Et je suis bien certaine que ce n’est pas Cathal qui a construit cette boîte ! 

Grand-mère éclata de rire. 

– Evidemment pas ! C’est Harry qui a eu la gentillesse de faire installer cet ascenseur pour moi. Grand-père, lui, a construit… Nous te montrerons cela plus tard. 

– A-t–il vraiment vécu dans cette maison de pierre ? s’étonna Sorcha. Je n’arrive pas à imaginer qu’une fée puisse y survivre très longtemps… 

– Tu ne crois pas que tu en fais un peu trop ? s’exaspéra Harry. 

Sa grand-mère fronça les sourcils. 

– Je suis désolée, balbutia Sorcha. Je ne comprends pas… 

– Dans la flatterie, précisa Harry sans même la regarder. 

– Ne l’écoute pas, mon enfant, intervint grand-mère. D’où viens-tu ? 

– Nous sommes liées au site de Sligo. Le connaissez-vous ? 

– Jamais entendu parler, grommela Harry. 

– Harry n’est pas très attiré par l’Irlande, ajouta sa grand-mère sur un ton étrange. 

– Quel dommage ! s’écria Sorcha. L’Irlande a l’air le plus doux et les pluies les plus rafraîchissantes… 

– Je n’arrête pas de le lui dire ! répondit grand-mère en hochant la tête. 

– Elle dit aussi que je devrais y rencontrer des parents éloignés, ajouta Harry avec aigreur. Probablement assis sur des fleurs en train de jouer de la harpe… 

– Et j’ai raison, riposta grand-mère. 

La procession s’arrêta brutalement. 

– Si tu avais raison, ne crois-tu pas que ce serait arrivé à quelqu’un de notre famille dans les soixante dernières années ? s’écria Harry, le visage dur. 

– Peut-être n’ont-ils pas cherché au bon endroit, suggéra Sorcha. 

Elle aurait sans doute mieux fait de se taire. Harry lui lança un regard furieux. Il y avait tant de ressentiment au fond de lui, tant de colère et de frustration… Mais il y avait du désir, aussi. 

Sorcha fut subitement assaillie par de nouvelles images mentales. Harry était penché au-dessus d’elle, le regard brûlant et les cheveux emmêlés sous ses doigts. Sa respiration était de plus en plus saccadée et elle rayonnait sous ses caresses… Sorcha se figea au beau milieu du couloir, à quelques pas du but, parce qu’elle ne pouvait plus quitter des yeux le torse nu qui hantait son esprit. 

– Nous n’y arriverons jamais, à cette allure…, remarqua grand-mère. 

Ses images mentales éclatèrent comme des bulles en laissant Sorcha encore plus faible qu’auparavant. Son cœur battait la chamade et tout son corps se languissait des caresses qu’elle venait d’imaginer – et qu’Harry avait imaginées en même temps qu’elle. Elle le voyait à ses pupilles dilatées et au frémissement de ses narines. Il était aussi troublé qu’elle. 

– Arrête ! ordonna-t–il. 

– Quoi donc ? demanda sa grand-mère. 

– Eh bien…, murmura Sorcha en posant une main sur son cœur. Je comprends mieux pourquoi ma mère et ma sœur y accordent autant d’importance ! 

– A quoi ? 

– A rien, grommela Harry en se remettant en route. 

Sorcha faillit éclater de rire. Ce n’était certainement pas rien ! Sa mère et sa sœur adoraient envahir les esprits des hommes pour partager ce genre de fantasmes avec eux. Sorcha n’en avait jamais éprouvé le désir… Depuis qu’elle avait rencontré Harry Wyatt, elle semblait ne plus pouvoir s’arrêter. 

Celui-ci poussait le fauteuil de sa grand-mère comme s’il menait une charge de cavalerie. Pendant quelques instants, Sorcha le contempla en oubliant tout à fait la raison de sa présence. 

Dearann. 

– Par le tonnerre ! jura-t–elle en recommençant à les suivre. 

Ses images mentales se dissipèrent complètement. Cette maison avait décidément un effet désastreux sur elle… Ils traversaient un grand hall orné de toiles et peuplé de statues qui ressemblaient à des enfants ensorcelés. Sorcha frissonna sous leurs regards. Comme il lui tardait de remettre ses pieds dans l’herbe, même froide et mouillée… Cette maison pesait sur son âme – même les pièces décorées de fresques. Mais cette impression s’amplifiait dans les étages, à mesure qu’elle s’éloignait de la terre. Il n’y avait rien d’étonnant à ce que quelqu’un ait éprouvé le besoin de peindre ce monde féerique sur les murs… Comment ressentir la magie de Dearann au milieu de toute cette pierre ? 

Dearann… Que pouvait-on éprouver en sa présence ? Elle sentit l’impatience la gagner. Allait-elle chanter ou rayonner en elle ? Elle ne connaissait que le pouvoir de Coilin, la pierre masculine, rouge et ardente, qui enflammait le cœur des fées. Dearann devait être plus paisible, comme les premiers jours du printemps, lorsque les agneaux gambadaient dans des prés d’un vert éblouissant. 

Comment avait-elle pu survivre dans cette prison de pierre ? Sorcha l’appela de tout son cœur sans obtenir de réponse. 

– Ne devrais-je pas la sentir, à présent ? s’étonna-t–elle sans s’adresser à personne en posant une nouvelle fois sa main sur son cœur. 

Harry hésita avant de se tourner vers elle, une expression indéchiffrable sur le visage. 

– La sentir ? demanda grand-mère. 

– Bien sûr, puisque je suis la gardienne des pierres, expliqua Sorcha. C’est à moi qu’elles disent à qui elles reviennent… Et c’est à moi de m’assurer qu’elles se retrouvent serties sur la bague de la bonne personne. 

Grand-mère éclata de rire. 

– Le Diamant des Fées ne convient à aucune bague, mon enfant ! 

– Evidemment, accorda Sorcha. Sa place est sur la couronne du roi des Dubhlainn Sidhe ! 

Elle regretta aussitôt ces paroles. Elle s’était montrée imprudente… Le moment n’était pas venu de révéler les problèmes des fées à ces mortels. Elle devait garder ce qu’elle savait pour elle jusqu’à ce qu’elle sache comment leur reprendre Dearann. 

– Les Dubhlainn Sidhe ? demanda grand-mère. 

– Le clan de l’Epée Ténébreuse, expliqua-t–elle. C’est le clan patriarcal, qui fait pendant au clan matriarcal des Tua. Les fées de l’air qui vivent dans le Sud… 

– Les Dubhlainn Sidhe, répéta grand-mère, songeuse. 

– Est-ce que ce nom vous est familier ? lui demanda Sorcha en scrutant son visage ridé. 

– Je ne sais pas, répondit la vieille dame en secouant la tête. Mon grand-père peut-il avoir été un membre de ce clan ? 

– C’est possible. 

– Il peut aussi être tombé d’un train, grommela Harry. 

– Qu’il doit être épuisant d’éprouver tant de colère ! remarqua Sorcha en lui souriant. 

Harry soutint son regard sans répondre. C’était inutile : Sorcha lisait dans son regard la tristesse et la peur que sa colère dissimulait. 

Il détourna les yeux en sentant sa grand-mère poser sa main sur la sienne et s’adresser à Sorcha d’un ton rassurant. 

– Ne t’en fais pas pour Harry, mon enfant. Il a de bonnes raisons pour être amer. Malgré tout l’amour que j’ai pour mon mari et pour mon fils, je dois reconnaître qu’ils ont fait courir de gros risques à l’héritage familial à cause de cette prétendue obsession… 

Sorcha comprit subitement qu’Harry ne pourrait pas supporter de perdre cette maison. Cet endroit qu’il disait détester lui était aussi indispensable que la clairière où elle vivait l’était pour elle. Comment pouvait-elle autant s’inquiéter pour un mortel ? Il vivait chaque instant dans la peur : celle du passé, celle de l’avenir et celle de ne pas assurer la survie quotidienne de sa famille… Comme elle aurait aimé pouvoir alléger son fardeau ! 

– Je te présente mes excuses, Harry Wyatt, murmura-t–elle humblement. Je n’aurais pas dû te parler aussi durement. 

Il ne tourna la tête que légèrement, comme s’il avait peur de se trahir, ce qui n’empêcha pas Sorcha de le sentir vulnérable. 

– Je n’ai pas été très gentil avec toi non plus, répondit-il. Oublions tout ça, si tu veux bien… 

Sorcha acquiesça sans en éprouver de soulagement. 

– Maintenant, mon enfant, explique-moi ce qu’est une « gardienne des pierres », intervint grand-mère d’une voix ferme. De quoi s’agit-il ? 

– Chaque fée a une place spéciale dans notre monde, répondit Sorcha en souriant, et possède des dons qui lui sont propres. Les vêtements qu’elle porte et les pierres qui ornent ses doigts en sont le reflet. Comme vous le voyez, mes pierres sont l’opale et le spinelle, et ma robe a la couleur du ciel de l’aube. Ma sœur Nuala, qui aurait dû devenir reine, porte l’améthyste, le péridot et une robe vert-bleu. La reine, par tradition, porte la pierre de lune, l’émeraude et l’iolite. 

– Et quelles seraient mes pierres ? lui demanda la vieille dame en penchant la tête sur le côté. 

Sorcha ne put s’empêcher de sourire. 

– Pour le savoir, il faudrait que je vous présente aux pierres pour les entendre chanter… Mais je parierais pour la force du rubis et la grâce de la perle. 

La grand-mère d’Harry parut satisfaite par cette réponse. 

– J’aime cette idée, reconnut-elle en hochant la tête. Et Harry ? Que vois-tu à ses doigts ? 

– Elle ne verra rien : je ne porte jamais de bagues. 

– Ne fais pas ta mauvaise tête, Harry ! Laisse-la me répondre. 

– Le jade et l’onyx. Et aussi une brillante chrysoprase… de la couleur du printemps. Il me semble qu’Harry est très lié à la terre. 

– Comment le sais-tu ? l’interrogea grand-mère. 

Harry était curieusement silencieux. 

– J’ai peur de ne pas pouvoir l’expliquer, s’excusa Sorcha en haussant les épaules. Je le sens, c’est tout. C’est mon talent, même s’il n’est pas très prestigieux… 

– Et Mary ? insista la vieille dame. 

Sorcha recommença à sourire. 

– Ce sont des pierres qu’on ne voit pas souvent sous nos latitudes ! L’aigue-marine pour la douceur, le corail pour la beauté et la pierre de lune pour le don de vision. Car tu le possèdes, Mary, n’est-ce pas ? 

Mary ne répondit rien, mais la surprise que Sorcha vit dans ses yeux lui assura qu’elle avait vu juste. 

– C’est fascinant, murmura grand-mère. Je vois très bien ce que tu veux dire… Je suis impatiente de savoir quelles pierres tu vas attribuer à ma petite-fille Phyllida et à ses enfants ! 

– D’où tiens-tu ce talent ? demanda Mary. 

– D’où viennent les talents de chacun ? Je sais seulement que c’est le mien, et que c’est mon devoir de l’honorer. En plus, il me permet de passer beaucoup de temps avec les enfants, ce qui est mon plus grand plaisir… 

– Tu enseignes ? 

– Oui. Notre histoire et les spécificités de chaque don, afin qu’ils apprennent à les respecter tous. 

– C’est un travail d’une grande importance, déclara grand-mère. 

Sorcha secoua la tête. 

– Ce ne sont que de petits talents dans un monde de splendeur et de majesté, mais ils me conviennent. Que ferais-je de plus grands pouvoirs ? 

– Tu veux dire que la gloire et la fortune ne t’intéressent pas ? ironisa Harry. Tu n’aimerais pas passer à la télé ? 

L’idée la fit frémir. 

– La gloire ? Certainement pas ! Je suis faite pour mener une vie paisible… 

– Et c’est pour cette raison que tu es venue te perdre dans notre propriété… 

Sa grand-mère se raidit. 

– Harold… 

– Pourquoi es-tu ici ? insista Harry en s’arrêtant devant la dernière porte du couloir, au bout duquel une grande fenêtre permettait de contempler le paysage vallonné. Si tu es vraiment une fée, comme tu voudrais nous le faire croire, pourquoi n’arrives-tu que maintenant, alors que ça fait un siècle que ma famille vous cherche ? 

Sorcha hésita un instant. Que devait-elle dire à cet homme qui pouvait se révéler si dangereux et lui faisait déjà perdre la tête ? Je suis venue voler votre trésor et trahir votre hospitalité – l’un des plus grands crimes qu’une fée puisse commettre. 

– Je suis venue protéger la pierre, répondit-elle. Je vous l’ai déjà dit… 

– La protéger de quoi ? 

– De Darragh, de la destruction, du vol… 

– Alors tu seras soulagée de la voir, intervint grand-mère en frappant la main d’Harry. Elle se trouve dans cette pièce. Si seulement Harry pouvait se souvenir comment on fait pour avancer… 

Mais Harry fixait encore Sorcha avec colère. 

– Tu sais bien que ce n’est pas un diamant. Nous l’avons faite expertiser d’innombrables fois ! C’est un bloc de quartz. Il n’y a aucune raison pour que quelqu’un veuille le voler. 

Si seulement il savait… 

– Je suis la dernière qui ferait du mal à Dearann, le rassura-t–elle. Puis-je la voir, maintenant ? 

Harry parut chercher un nouvel argument, avant de se résigner. 

– Très bien, répondit-il en secouant la tête. Allons-y. 

– C’est l’antichambre des appartements de mon mari, expliqua grand-mère. Nous la conservons ici en attendant que les salles du bas soient prêtes à être ouvertes au public. Elle est encore là où mon père et mon grand-père la gardaient, sous un présentoir de verre, devant une fenêtre qui lui permet de capter les rayons du soleil. Elle avait… 

… disparu. 

Ils s’étaient figés au centre d’une pièce haute de plafond et meublée de quelques fauteuils, de deux lampes et d’une table en acajou placée devant une fenêtre, là où les rayons du soleil pouvaient frapper la pierre pour se refléter dans toutes les directions. Le présentoir était posé sur le flanc. 

Et Dearann n’était plus là. 
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Il y eut d’abord un long silence. 

– Ça alors ! grommela Harry. 

– Où est-il, Harry ? lui demanda sa grand-mère en posant une main tremblante sur son cœur. Où est le diamant de grand-père ? 

Sorcha s’approcha de la table. C’était une pièce chaleureuse avec ses tapis d’un vert tendre et ses vieux fauteuils tapissés de velours. Les rayons du soleil, qui tombaient de biais par les fenêtres, se reflétaient sur le présentoir vide, simple cube de verre transparent fait pour être posé sur un socle qui semblait fait du même chêne que le fauteuil de la baronne. 

De grandes fenêtres permettaient de contempler les collines avoisinantes, qui devaient verdoyer au printemps. De sa place habituelle, Dearann pouvait au moins voir son œuvre… Mais cette pièce agréable n’en était pas moins une prison. 

Sorcha ferma les yeux pour respirer, écouter et sentir. 

Dearann avait disparu. Elle était arrivée trop tard. Mais il restait encore un espoir. Il devait en rester un. 

– Ce n’est pas Darragh, déclara-t–elle en se tournant vers la vieille dame. Ce n’est pas une fée qui l’a volée. 

– Comment le sais-tu ? 

– Je sentirais la trace de sa présence. 

– Je suis sûr que la police sera ravie de l’entendre, grommela Harry en se mettant à fouiller la pièce. Ça veut dire que nous n’avons à nous soucier que des humains et de ceux qui se prennent pour des fées… 

Harry regarda sous les fauteuils et derrière les rideaux. Il jeta même un coup d’œil par la fenêtre, comme s’il s’attendait à y voir quelqu’un alors que la pièce se trouvait au troisième étage. Sorcha ne bougeait pas et tâchait d’entrer en contact avec la pierre pour suivre sa trace. 

Mais elle ne sentait rien. 

Elle commença à scruter la pièce en plissant les yeux pour chercher son aura sans se laisser perturber par le monde des mortels. 

– Oh, Harry…, gémit grand-mère. 

Sorcha tourna la tête vers la vieille dame qui regardait le présentoir vide comme s’il s’agissait de la dépouille d’un être cher. Elle paraissait encore plus petite… Harry oublia toute sa colère pour se jeter à ses pieds. 

– Ne t’inquiète pas, grand-mère, dit-il d’un ton rassurant en prenant ses mains ridées dans les siennes. Le diamant est quelque part par ici. Puisque nous ne l’avons pas perdu depuis cent ans, je ne vois pas pourquoi ça se produirait aujourd’hui ! Et aucun intrus n’a pu arriver jusqu’ici. 

C’est à cet instant précis que Sorcha tomba amoureuse d’Harry Wyatt. Il ne croyait pas à ces histoires : elles l’agaçaient et lui faisaient peur. Pourtant, il était prêt à tout pour redonner espoir à sa grand-mère. 

– Merci, mon garçon, répondit celle-ci en écartant une mèche de cheveux qui lui était tombée devant les yeux. Demande à Sims s’il a remarqué quelque chose d’inhabituel. 

– De plus inhabituel que la présence de Sorcha et celle de l’homme qui a sauté par-dessus la voiture de Gwyneth ? demanda Harry avec un sourire ironique. 

La vieille dame lui rendit son sourire malgré les larmes qui brillaient dans ses yeux. 

– Je t’en prie… 

– Sorcha ? lui lança-t–il sans quitter sa grand-mère des yeux. Comment expliques-tu ça ? 

Sorcha ne parvint pas à être vexée par son sous-entendu. Elle comprenait parfaitement l’amertume que causait la perte d’un objet précieux. N’était-elle pas venue pour leur voler la pierre, après tout ? 

– Ai-je été seule un moment ? se défendit-elle. Je ne savais même pas où elle se trouvait avant que tu ne nous conduises dans cette pièce… 

– Tu prétends que tu ne le savais pas, la corrigea Harry en lui jetant un regard sévère. Et ton ami ? Quelle curieuse coïncidence que tu sois tombée malade juste au moment où notre Diamant des Fées disparaissait… 

– Je t’ai déjà dit que Darragh… Ah ! Je vois. Tu ne me crois toujours pas, n’est-ce pas ? Tu penses encore que je suis une mortelle à la recherche de la fortune et de la gloire… 

– Je n’écarte aucune hypothèse. 

– Elle ne nous ment pas, Harry, intervint sa grand-mère en lui caressant la joue d’une main tremblante. Fais-moi confiance… 

– J’ai confiance en toi, grand-mère, lui assura-t–il en embrassant sa paume ridée. Mais pas en elle. Quel est ton nom de famille, Sorcha ? 

– Je n’en ai pas, balbutia-t–elle. Je ne comprends pas… 

Trop de choses la troublaient : Harry et sa grand-mère, la disparition de la pierre, l’impression de vide que cette pièce lui inspirait. 

– Qu’y a-t–il, mon enfant ? s’inquiéta grand-mère. 

– Je ne ressens pas la présence d’une autre fée, répondit Sorcha en secouant la tête. Mais je ne sens pas non plus celle de la pierre… 

– De quoi parles-tu ? s’écria Harry en se tournant vers elle, toujours à genoux sur le tapis. 

Comment expliquer cela à des mortels ? 

– Chaque pierre a une sorte de signature, comme une chanson, ou une manière particulière de vibrer sous la peau. Au moins pour moi… Je reconnaîtrais une pierre féerique les yeux fermés. Or je ne sens rien dans cette pièce, conclut-elle en secouant de nouveau la tête. 

– Parce qu’elle a été volée, compléta Harry sur un ton étrange. 

Sorcha l’observa un long moment. Pourquoi sa voix lui semblait-elle sonner si faux, tout à coup ? 

– Sais-tu, Harry Wyatt, pourquoi je n’arrive pas à sentir la pierre ? 

– Parce qu’il n’y a rien à sentir. 

Et pourtant tu vas la chercher, songea-t–elle en regrettant de ne pas avoir un tel homme dans sa vie. Harry était plus soucieux de protéger ceux qu’il aimait que de se protéger lui-même… 

– Mais elle aurait dû laisser une trace de son essence derrière elle, insista-t–elle. Et je ne sens vraiment rien. 

– C’est ridicule ! s’écria-t–il. Quand l’as-tu vue pour la dernière fois, grand-mère ? 

– Avant-hier, je crois, répondit la vieille dame en se frottant nerveusement le poignet. La petite Lilly voulait la voir. 

– Alors elle a pu disparaître n’importe quand au cours de ces deux derniers jours… 

En voyant les épaules de la vieille dame s’affaisser davantage, Sorcha ne put s’empêcher d’aller s’agenouiller auprès d’Harry. 

– Comment puis-je vous aider ? lui demanda-t–elle. 

Grand-mère lui tapota le bras d’une main tremblante, les yeux emplis de larmes. 

– Peux-tu la chercher avec Harry, mon enfant ? 

– C’est hors de question ! s’indigna Harry en bondissant sur ses pieds. 

– Deux paires d’yeux valent mieux qu’une, insista sa grand-mère. S’il te plaît… Je ne peux pas la chercher moi-même. En vous y prenant à deux, vous ferez plus vite le tour du domaine… 

– Je ne prendrai pas le risque de la perdre de vue, objecta Harry. 

– Alors cherchez-la ensemble ! Vous devriez commencer par l’extérieur, avant que la pluie n’ait effacé toutes les traces… 

– Grand-mère ! 

– Sorcha peut la sentir, et toi ? 

– Quoi ? demanda Harry, surpris. 

– Est-ce que tu la sens ? répéta la vieille dame avec impatience. Est-ce qu’elle vibre pour toi ? 

– Certainement pas ! 

– Alors emmène Sorcha avec toi. Elle vibre pour elle. 

– Ne sois pas… 

La baronne était encore capable de regards impérieux. 

– Et le personnel…, suggéra piteusement Harry. Nous avons beaucoup de nouveaux employés. 

– Que Sims s’en occupe, répondit-elle avec un geste agacé. Il les terrorise. Si c’est l’un d’eux, il le démasquera. Mais je parierais plutôt sur l’un des illuminés qui piétinent mes plates-bandes depuis six mois… 

– Moi aussi, grommela Harry. 

– Avant tout, retrouvez mon diamant, s’il vous plaît… 

Elle se laissa de nouveau abattre et ce fut au tour de Sorcha de lui tapoter le bras en lui insufflant toute la magie qu’elle parvenait à puiser en elle. 

– Ne vous inquiétez pas. Une pierre de la taille de Dearann ne disparaît pas aussi facilement, nous allons vite la retrouver… 

Sorcha pria pour avoir raison – d’autant plus qu’elle semblait avoir perdu son don au pire moment. 

– Dès que tu l’auras sentie…, insista grand-mère. 

– Je n’aurai aucun mal à suivre sa trace ! Cette maladie a dû brouiller mes sens. Dès que je serai tout à fait remise, j’arrangerai tout en un rien de temps, vous verrez ! 

– Parfait… Alors commencez à chercher. 

– Non, protesta Harry. Aucun de nous n’a dîné. Et je ne vais pas me mettre à fouiller le jardin au hasard ! Après tout, Phyl a très bien pu éprouver l’envie soudaine de l’emporter à York… 

– Tu sais bien que non, Harry. Veux-tu au moins appeler la police ? 

Harry ouvrit la bouche, puis la referma. Sorcha devina facilement ce qu’il avait en tête : Pour lui dire quoi ? Que nous avons perdu un bloc de quartz sans la moindre valeur ? 

Le pauvre… Elle aurait tellement aimé pouvoir lui prouver qu’il avait tort. Mais il aurait fallu que Dearann chante pour lui aussi. 

– Très bien, grand-mère, conclut-il en se relevant sans lâcher sa main. Si tu redescends dîner avec Mary, je commence les recherches tout de suite. 

– Tu vas faire de ton mieux, n’est-ce pas ? 

– C’est promis. Maintenant, dehors ! 

Après un dernier coup d’œil au présentoir vide, la vieille dame acquiesça et laissa Mary la pousser vers la porte. 

– Alors ? demanda Harry à Sorcha avant même que les deux femmes aient quitté la pièce. 

– Quoi ? s’étonna Sorcha. 

Son regard s’était durci. 

– Ecoute : tout serait beaucoup plus simple si tu la rendais maintenant. Je n’ai pas la moindre envie de fouiller toutes les pièces de cette maison et d’arpenter les douze hectares du domaine à la recherche d’un bloc de quartz pour découvrir ensuite que ton ami blond l’a mis aux enchères sur eBay… Si tu avoues tout de suite, nous allons tous pouvoir goûter aux perdrix rôties. 

– Tu perds ton temps, Harry Wyatt, répondit Sorcha en sentant la colère la gagner à son tour. Je te l’ai déjà dit : Darragh n’est pas mon ami et il n’a rien à voir avec la disparition de la pierre. Mais je serais ravie de t’aider à la chercher. 

– Pendant que ton ami l’emporte loin d’ici… 

Sorcha se contenta de planter ses poings sur ses hanches. 

– Tu es sûre qu’elle n’est pas ici ? lui demanda-t–il en se résignant. 

– Et toi, es-tu sûr de posséder la véritable pierre ? riposta-t–elle en fronçant les sourcils. 

– Pour l’instant, je ne possède rien du tout, grommela-t–il en la poussant vers la porte. Allons-y ! Nous allons demander à Sims d’interroger le personnel avant d’aller passer d’agréables heures dans le jardin… 

***

– Tu cherches les ennuis, vieille dame ! déclara Mary en installant la baronne à la grande table d’acajou de la petite salle à manger. 

Béatrice ne se donna même pas la peine de lui sourire. 

– Elle peut l’aider à retrouver la pierre, répondit-elle en reprenant sa cuillère. 

Mary s’assit en face d’elle sans se mettre à manger. 

– Je sais bien ce que n’est pas la seule chose que vous avez en tête. Le garçon est fiancé, Béa… Mais peut-être n’avez-vous pas remarqué la gentille fille qui se promène dans la maison depuis un an ? 

– Gwyneth est effectivement une gentille fille, reconnut Béatrice sans beaucoup d’enthousiasme. Mais elle n’est pas la femme qu’il faut à Harry. Il croit vouloir une vie normale, mais sa nature exige autre chose… Une vie normale le tuerait. 

– Ce n’est pas à vous de prendre cette décision. 

– Tu préférerais que cette gentille fille et lui soient malheureux ? Même si elle est un peu trop prétentieuse à mon goût, elle mérite d’être heureuse autant qu’Harry. 

– Celle-ci va lui faire peindre des arbres sur les murs… 

– Et elle guérira son âme du même coup. Harry n’est pas fait pour travailler dans un bureau, Mary. Il y a tant de passion inexprimée en lui que mon cœur se serre chaque fois que je le vois… Je vais laisser à cette fille une chance de l’aider à se trouver lui-même. 

– Et ensuite ? Il s’occupera des visites des touristes jusqu’à ce qu’on lui prenne le domaine parce qu’il ne peut plus payer les factures ? 

– Je ne sais pas, répondit Béatrice en posant sa cuillère. Je ne sais vraiment pas… Mais je ne supporte pas de le voir dépérir par peur de l’inconnu. Et c’est bien ce qui se passera si nous le laissons épouser Gwyneth. 

Pendant un long moment, Mary regarda la baronne manger en silence. 

– Ce n’est pas vous qui avez caché cette pierre, au moins ? lui demanda-t–elle finalement. 

Béatrice la fusilla du regard. 

– Sache que c’est une accusation que je ne supporterais de personne d’autre, mon amie ! Tu connais l’affection que je porte au Diamant des Fées. 

Mary se détendit enfin et commença à manger. 

– Alors vous croyez vraiment que c’est une fée ? 

La baronne éclata de rire. 

– Grand Dieu, non ! s’exclama-t–elle. Pas plus qu’Harry, en tout cas… Mais elle a l’âme d’une fée, n’est-ce pas ? 

– Ou bien elle est complètement folle. 

– Tu ne le penses pas plus que moi, Mary… 

Mais Mary garda son avis pour elle. 

***

Mme Thompson voulut prêter son manteau à Sorcha et ne parvint qu’à se tordre de rire. Le vêtement était à la fois trop long et beaucoup trop large, ce qui donnait à Sorcha l’air d’une petite fille qui s’amuse avec une veste de son père. Harry finit par retirer son propre manteau en soufflant d’impatience et l’aida à l’enfiler. 

Son parfum l’enveloppa aussitôt. Il rappelait à Sorcha les grands espaces et la fraîcheur de la brise. C’était un plaisir plein de tristesse, parce qu’il évoquait son propre monde qui lui manquait tant et la douceur du climat féerique. 

Harry Wyatt n’avait pourtant rien de doux – à part la manière dont il s’occupait de son adorable grand-mère. En dehors de cela, il n’était que dureté, puissance et intensité. Alors pourquoi se languissait-elle de la sensation de sa peau contre la sienne et de la bénédiction de ses baisers ? 

Ne risquait-elle pas de se brûler les ailes comme un papillon attiré par une flamme ? Courait-elle à sa perte ? Darragh, pour lequel elle n’éprouvait plus aucun amour, avait au moins le cœur tendre – du moins l’avait-elle cru. C’était ce qui l’avait tant attirée chez lui… Harry, lui, avait le cœur d’un lion, et cela la terrifiait. 

Autant que cela l’attirait. 

– Très bien. Je te remercie, Phyl, dit Harry dans la petite boîte parlante que tous les humains semblaient garder dans leur poche comme un poussin. A demain. 

Elle ne se donna pas la peine de se détourner de la cheminée où elle se réchauffait les mains – ou plutôt le bout des doigts qui dépassait du manteau d’Harry. 

– Elle n’a pas Dearann, déclara-t–elle. 

– Non, confirma-t–il. Elle n’est pas entrée dans la salle où on l’entrepose depuis au moins un mois. 

– Elle vit avec vous ? 

– Dans la maison du gardien du domaine. Je te la montrerai quand nous serons dans le jardin. Phyl est ma cousine germaine. Son mari Edward et elle s’occupent de tout quand je suis en ville. 

– Pour gagner l’argent nécessaire à la survie du domaine, compléta Sorcha en hochant la tête. 

Harry lui jeta un regard courroucé avant d’enfiler un autre manteau. 

– Allons-y. Ne perdons pas de temps. 

Mais ils furent retenus par Sims qui se précipita dans la cuisine. 

– Mon seigneur ! s’écria-t–il, visiblement anxieux. Nous venons de fouiller les chambres du personnel et nous n’avons rien trouvé. Nous allons passer aux autres pièces. J’ai pris sur moi d’appeler la police, qui sera là d’ici une demi-heure. 

– Tu as vraiment appelé la police ? s’étonna Harry. 

Le majordome parut stupéfait. 

– Mais il s’agit du Diamant des Fées, mon seigneur ! Je me devais de prévenir les autorités… 

– Et la police a accepté de venir ? 

– Mais il s’agit du Diamant des Fées, mon seigneur…, répéta le majordome, de plus en plus surpris. 

Son inquiétude sincère désola Sorcha. Dearann avait tant d’importance aux yeux de ces gens… Elle appartenait à leur histoire, leur culture, leur tradition. Et elle allait la leur prendre. 

Mais peut-être sa mère avait-elle raison. Peut-être suffirait-il qu’elle lui substitue la pierre qui pesait dans sa poche pour qu’ils soient heureux. Après tout, personne ne semblait l’entendre vibrer… Dans ce cas, pourquoi quelqu’un s’inquiéterait-il qu’elle ait cessé de le faire ? 

– As-tu interrogé le nouveau personnel et les ouvriers ? demanda Harry. 

– J’y travaille, mon seigneur, affirma Sims. Mais je connais chacun d’eux. Ils sont tous originaires d’Hartley. Vu le tapage qu’a causé ce film, je m’en étais assuré… 

Harry hocha la tête. 

– Je te remercie, Sam. Je sais qu’il est inutile de te rappeler qu’il vaut mieux que nos recherches restent aussi discrètes que possible… 

– Effectivement, monsieur. Personne n’a envie de voir davantage de caméras dans les environs. 

– Parfait, conclut Harry en prenant le bras de Sorcha. J’imagine que les palefreniers fouillent déjà les écuries ? Nous allons donc commencer par le jardin. Merci encore. 

Sur ces mots, il entraîna Sorcha vers la porte. Elle ne fit qu’un pas avant de trébucher. Ils avaient fini par enfermer ses pieds dans leurs affreuses chaussures. Par la déesse ! Sa mère n’avait pas exagéré en prédisant à quel point elle allait souffrir. Non seulement elle devait chercher une pierre perdue dans un monde hostile, mais ses sens de fée devaient souffrir une insulte après l’autre. A présent, ses pieds lui faisaient mal et ne percevaient plus rien de l’énergie de la terre. 

Un tourbillon d’air froid vint la gifler dès qu’Harry ouvrit la porte. C’était de pire en pire… Elle serra le col du manteau, enfonça ses mains dans les poches et franchit bravement la porte qu’Harry lui tenait. 

A son arrivée, elle était bien trop triste et avait trop froid pour observer les lieux. Elle tourna lentement la tête pour examiner ce qui devait être le potager. Tous les végétaux étaient plongés dans leur sommeil hivernal, mais cette partie du jardin était entourée d’un épais mur de briques et la terre en était labourée en rangées étroites et précises. 

Au printemps, le mur devait presque disparaître sous des cascades de glycine, songea Sorcha. Derrière, on devinait un groupe de platanes au-delà duquel s’étendait une roseraie qu’elle avait remarquée depuis les fenêtres. Celle-ci occupait tout le flanc de la colline, jusqu’à la rivière qui serpentait en contrebas. Même si les roses dormaient encore et même si elle ne sentait rien à travers ces maudites chaussures, elle fut saisie d’une envie soudaine de s’y promener. 

– Surtout préviens-moi si tu sens quelque chose, ironisa Harry en s’engageant sur le chemin qui traversait le potager. 

– C’est un endroit magnifique, murmura Sorcha en jetant des regards émerveillés autour d’elle. Ta famille s’en est très bien occupée. 

– Erreur : j’ai consacré les douze dernières années de ma vie à restaurer ce domaine. Mon grand-père et mes parents ont consacré la leur à chercher le pays des fées. Mais tu dois déjà le savoir, puisque je suis certain que tu as vu le film… 

– Raconte-moi l’histoire de ta famille, lui demanda-t–elle en s’écartant du chemin gravillonné pour marcher sur la terre. Comme si je n’avais pas vu ton film. 

– Tu veux dire l’histoire de cette tante qui a trouvé des fées sur son domaine et en a empêché une de rentrer chez elle en la prenant en photo ? Eh bien, elle se termine comme on peut s’y attendre : ce prétendu prince des fées est opportunément tombé amoureux de ma tante, qui était riche et baronne. 

– Et il lui a offert le Diamant des Fées. 

– Oh, oui ! N’oublions surtout pas ce détail. Il lui a offert le Diamant des Fées, cette pierre magique qui a inspiré les rêves les plus fous à des générations de Wyatt et de Waverly. Ils étaient convaincus que l’objet leur parlait… 

– Mais il ne t’a jamais parlé ? 

Il se redressa comme si elle l’avait insulté. 

– Evidemment pas ! 

– Tu sembles bien sûr de toi… 

Son regard se durcit. 

– Je le suis, affirma-t–il avant de se remettre à marcher. 

Sorcha le suivit sans même essayer de rester à son niveau. Il traversa le potager comme s’il partait pour la bataille, ce qui ne devait pas vraiment l’aider à percevoir les sons féeriques… Sorcha, quant à elle, avançait encore plus lentement que les eaux calmes de la rivière. Elle s’arrêta devant le mur de brique et y laissa courir ses mains, puis leva la tête pour regarder les nuages défiler au-dessus des arbres. Cette occasion de prendre sa première inspiration véritablement vivifiante depuis son arrivée lui fit oublier le froid. 

Chaque pas qu’elle faisait l’éloignait de la contradiction douloureuse de cette maison, qui rendait claustrophobe en suscitant l’émerveillement. L’épaisseur de ses murs de pierre en faisait un tombeau, miraculeusement animé par les souvenirs du monde des fées qu’on y avait peints. 

Elle ne se croyait pas capable d’y survivre très longtemps. La violence de la contradiction et le sentiment de déchirement qu’elle suscitait ne manqueraient pas de briser son cœur de fée. Avant de disparaître tout à fait, elle deviendrait aussi amère et malheureuse que l’était Harry Wyatt… 

En atteignant la limite de la roseraie, elle le sentit. Il n’y avait pas à en douter : Darragh était passé par là. 

– Une fée est venue ici ! cria-t–elle à Harry. 

– Tu l’as senti, c’est ça ? ricana-t–il sans même lever la tête du buisson de rhododendrons qu’il était en train de fouiller. 

– Oui. Mais je ne l’ai pas senti plus près de la maison. Je ne pense pas qu’il y soit entré… 

A moins que les murs de pierre ne l’aient empêchée de le sentir, songea-t–elle. 

– Peux-tu suivre sa trace ? 

– Oui, mais je pense que nous ferions mieux de chercher la pierre… Je suis certaine qu’il ne l’a pas. 

Harry s’éloigna en haussant les épaules. Sorcha le suivit en s’arrêtant pour fouiller les buissons qu’il négligeait, certain que leurs recherches étaient vaines. Elle ne sentait toujours rien. Or elle n’aurait pas manqué de percevoir Dearann dans cet espace ouvert, si celle-ci s’était trouvée aux environs… La pierre l’aurait appelée à elle en faisant résonner chaque arbre et chaque brin d’herbe. 

– Elle n’est pas ici, Harry, déclara-t–elle finalement. Je t’assure. 

Elle ne l’affirmait pas pour échapper au froid – pourtant insupportable – mais, parce qu’elle en était absolument certaine. 

– Nous allons fouiller un dernier endroit, annonça-t–il en se redressant. Celui que tes amis chasseurs de fées préfèrent. Il obliqua vers l’ouest, en direction d’un autre mur de brique protégé par des platanes que l’on apercevait à quelques centaines de mètres. Sorcha le suivit en boitillant. Les chaussures lui faisaient si mal qu’elle commençait à envisager de les enlever malgré le froid. 

Elle était si obnubilée par ses pieds et par l’étrange perception qu’elle avait de l’autre fée qu’elle ne remarqua pas tout de suite ce que dissimulait le mur de brique. 

– L’aura de Darragh est plus sombre que dans mon souvenir…, murmura-t–elle en fermant les yeux tandis qu’elle franchissait le portail en fer. Il y a tant de rage en lui… 

– Génial ! grommela Harry devant elle. C’était tout ce dont je rêvais : une fée en pleine crise de nerfs. 

– Harry…, s’insurgea-t–elle. 

Elle aurait tant aimé lui faire comprendre qu’il ne s’agissait pas d’un jeu. Si elle ne se trompait pas, la situation était grave… Mais elle n’acheva pas sa phrase. Dès qu’elle ouvrit les yeux, le spectacle qui s’offrit à elle lui coupa le souffle. C’était le jardin le plus éloigné de la maison. 

– C’est lui qui a construit ça, n’est-ce pas ? murmura-t–elle d’une voix étouffée par les larmes en posant sa main sur son cœur. 

Harry ne se donna pas la peine de répondre. Il s’était accroupi dans l’herbe à la recherche de la pierre. Sorcha le perdit de vue dès qu’il pénétra dans le bosquet sacré. Une maison s’y dressait au milieu de parterres de fleurs soigneusement entretenus. 

Ce jardin offrait un paysage plus serein que la lande environnante. Il descendait en pente douce jusqu’à un vallon où serpentait la rivière. Ici, derrière ces murs qui les protégeaient de la morsure du vent du nord, l’ancêtre d’Harry avait planté des arbres. 

– Il a trouvé chacune des neuf essences vénérables, balbutia-t–elle en foulant avec respect le sol sacré. 

Elle sentait qu’Harry l’observait et s’en moquait éperdument. Elle se redressa et écarta lentement les bras, paumes vers le ciel, pour sentir toute la majesté de cet endroit. 

– Saule des rivières, noisetier des rochers, aulne des marais, aubépine des champs, bouleau des cascades, sorbier de l’ombre, if de l’hiver, orme des cours d’eau et chêne du soleil, je vous salue ! Votre assemblée réjouit la déesse et reflète l’abondance des dons de la généreuse Dearann ! 

Cet ancien prince les avait plantés en spirale autour de la maison, qu’il avait construite comme un temple à la gloire des fées. 

– Dearann a vécu ici autrefois, n’est-ce pas ? demanda-t–elle en laissant retomber ses bras. 

– Tu le sais très bien puisque tu as vu le film, répéta Harry, de très mauvaise humeur, en enfonçant les mains dans ses poches. 

Sorcha ne répondit pas. Elle était bien trop occupée à se battre contre les lacets de ces atroces chaussures. 

– Ne fais pas ça ! s’écria Harry. Il fait un froid de loup ! 

– Pas ici ! 

Alors, pour la première fois depuis qu’elle avait quitté son monde, Sorcha se mit à rire de tout son cœur. 

Dès qu’elle sentit l’herbe sous ses pieds, la vie fourmilla dans ses jambes et lui murmura les mille promesses de la terre endormie. Elle écarta de nouveau les bras et s’élança en courant dans cette spirale de vie dont seul l’if avait gardé le feuillage, puis se mit à tourner sur elle-même. 

– Arrête ça ! lui cria Harry. Mais à quoi joues-tu ? 

Sorcha ne l’écoutait pas. Elle dansait pour faire honneur au pouvoir de la déesse et au souvenir de Dearann, qui avait un jour habité cet endroit. Elle tournoya et sauta en riant, en même temps que des larmes de soulagement inondaient ses joues et apaisaient son cœur. 

– Oh, if plein de douceur, chanta-t–elle dans sa propre langue, même si elle savait que seule la déesse pouvait aimer sa voix. Toi qui veilles sur les ancêtres et nous fais don de ta verdure au cœur de l’hiver… Oh, if sacré des anciens, chante pour moi, je t’en supplie ! 

Elle finit par s’immobiliser à la porte de la petite maison. Elle souleva d’une main tremblante le loquet de cette construction féerique, faite des neuf essences entremêlées et sur le toit de laquelle nichaient des oiseaux. Alors elle posa le pied sur un sol de pur cristal. Les murs étaient recouverts des plus brillants symboles de vie. Il y avait une table toute simple et quelques chaises dans un coin, un lit confortable dans un autre, et une cheminée faite de pierres habilement entassées entre deux troncs. 

– Il a vraiment vécu ici, murmura-t–elle, terrassée par une vague de mal du pays. Il a apporté son monde avec lui… 

– Mais de quoi parles-tu ? l’interrogea Harry depuis le pas de la porte. 

Elle fit volte-face en écartant les bras. Son visage était toujours inondé de larmes. 

– Oh, Harry… Ne ressens-tu rien ? Il a créé un bosquet sacré dans ce monde hostile ! C’est grâce à lui qu’il a pu survivre. Comme il devait aimer ton ancêtre… 

A cet instant, les pieds réchauffés par le sol de cristal, le cœur sauvé de l’hiver de cette immense maison de pierre, l’âme régénérée, elle prit brusquement conscience du fait qu’Harry la comprenait. 

Il savait. 

– Tu l’as déjà ressenti, n’est-ce pas ? lui demanda-t–elle en s’approchant. 

– Ne sois pas ridicule. 

– Qu’est-ce qui t’effraie tant ? C’est un endroit sacré et tu le comprends très bien… 

– Ce n’est qu’un caprice absurde. 

Sorcha inclina la tête pour lui offrir le plus irrésistible et le plus primitif des sourires féminins. 

– Il l’aimait beaucoup, répéta-t–elle. Et elle l’aimait aussi – assez pour venir accoucher ici, où Dearann pouvait bénir leurs enfants. 

Harry se raidit comme sous l’effet d’une gifle. 

– Ne sois pas… 

Sorcha ne put s’empêcher de lever la main vers son visage tourmenté. 

– Est-il si difficile de croire qu’un homme et une femme aient pu s’aimer à ce point ? 

Il semblait pétrifié, à l’exception de ses yeux sombres où l’on croyait voir s’agiter un ciel d’orage. Son visage était si tendu, sa posture si raide que Sorcha trouva miraculeux qu’il ne vole pas en éclats. 

Je pourrais t’aimer à ce point, songea-t–elle sans oser le dire. 

A la place, elle se hissa sur la pointe des pieds pour presser ses lèvres contre les siennes. 

Ses bras puissants l’emprisonnèrent aussitôt. Il lui rendit son baiser avec fureur, le cœur tambourinant dans la poitrine. Un instant plus tard, Sorcha se fondait en lui. Ses doigts se glissaient dans ses cheveux, sa langue répondait aux défis que la sienne lui lançait et son cœur faisait de son mieux pour battre plus vite que le sien. Harry passa ses mains sous les vêtements qu’on lui avait prêtés pour caresser sa peau nue. Lorsqu’il glissa une jambe entre les siennes, elle se frotta contre lui avec des mouvements félins. 

Le désir qu’elle éprouvait pour lui la consumait. A son tour, elle se lança avidement dans la découverte de ce que dissimulaient ses couches de vêtements : un dos musclé, un ventre plat, un torse merveilleusement sculpté et recouvert du plus délicieux duvet. La texture des mortels était si différente de celle des fées… Celui-ci était solide, pressant, et si envoûtant que de nouvelles images ne tardèrent pas à se bousculer dans sa tête. Leurs respirations haletantes se mêlaient au froissement des tissus et au murmure de la peau contre la peau. Le parfum de son désir accrut son impatience. Sorcha sentit une chaleur délectable envahir son corps, puis un brusque changement de position, lorsqu’il la souleva pour l’allonger sur le lit. 

Oui, songea-t–elle en riant contre sa bouche gourmande. Oui, Harry… Fais-moi l’amour dans cet endroit sacré où nous pourrions bien faire des miracles… 

Comme s’il avait entendu sa supplique, il se redressa subitement et s’écarta du lit. Sorcha, délaissée, le regarda s’éloigner avec des yeux écarquillés. Elle était à moitié nue et lui-même semblait avoir affronté une tempête. Tout son corps ressentait presque douloureusement l’absence de ses caresses. 

– Harry ? s’inquiéta-t–elle timidement. 

Il la fixait d’un regard dur, comme si elle venait de violer une loi. 

– Je suis fiancé, déclara-t–il alors que sa respiration saccadée attestait encore son désir. 

– Oh, Harry…, murmura Sorcha en fermant les yeux. 

Cinq minutes plus tard, Harry l’entraînait hors du bosquet sacré et la forçait à remettre ses chaussures. 

***

– Je suis fiancée, protesta-t–elle contre la peau merveilleusement douce de son torse. 

Darragh laissa courir ses mains sur son corps, en souriant. 

– Tu devrais peut-être réviser ton jugement… 

Gwyneth leva la tête. A sa grande satisfaction, Darragh découvrit une nouvelle vague de désir dans ses yeux. 

– Je n’avais jamais fait une chose pareille. Jamais. 

– Parce que tu crois que quelque chose d’aussi miraculeux m’est déjà arrivé ? répondit-il en caressant ses lèvres du bout du doigt. Je n’ai jamais rencontré quelqu’un comme toi… Par la déesse, je n’étais même jamais venu dans un endroit pareil ! 

– Tu n’es jamais allé dans un hôtel ? s’étonna-t–elle en jouant avec une de ses mèches argentées. 

– Pourquoi une fée aurait-elle besoin d’un hôtel, belle enfant ? Nous avons tous les bosquets et toutes les branches que nous voulons pour nous reposer ! 

Gwyneth lui avait expliqué qu’il s’agissait d’un bâtiment où l’on ne trouvait que des chambres. Il devait bien reconnaître qu’aucun lit de mousse ne lui avait paru aussi accueillant que ces draps… Malgré les murs qui l’empêchaient de ressentir la présence de la terre, Darragh avait l’impression qu’il aurait pu s’abandonner au confort de cet endroit pour l’éternité. A condition d’avoir sa Gwyneth. Qui aurait pu deviner qu’il allait éprouver des sentiments d’une telle intensité pour une mortelle ? 

– Tu n’as pas besoin de jouer ce rôle, remarqua Gwyneth avec un rire étrangement rauque pour une gorge si délicate. 

– Quel rôle ? demanda-t–il, distrait par la courbe de son sein. 

– Tu sais bien que les fées n’existent pas… C’est une histoire que les Wyatt ont inventée pour se donner de l’importance. 

Darragh s’écarta, stupéfait, et ne put s’empêcher d’éclater de rire. 

– Alors, prépare-toi à être surprise lorsque tu seras forcée d’admettre la vérité ! 

Elle fronça les sourcils. 

– Quelle vérité ? 

– Tu sais bien que les fées existent, puisque tu viens de faire intimement connaissance avec l’une d’elles, se moqua-t–il avant d’attirer son visage vers le sien pour l’embrasser. Et que tu as envie de recommencer… 

Elle poussa un profond soupir, puis le détailla d’un regard qu’aucune fée ne pouvait avoir. 

– Je ne suis pas ce genre de fille… 

– Alors tu devrais, répliqua-t–il en lui décochant un sourire. 

Il l’embrassa encore, jusqu’à ce que d’étranges images apparaissent dans leurs deux esprits. Il lui faisait l’amour contre le mur d’une grande salle de fées. Sa tête était renversée et ses lèvres entrouvertes laissaient échapper ses gémissements de plaisir. Il la sentit s’abandonner au fantasme qu’il lui suggérait. 

– Je suis fiancée, répéta-t–elle. 

Mais cela ne semblait plus avoir autant d’importance. 
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Harry se réveilla en entendant des voix d’enfants sous sa fenêtre. La nuit avait été longue et infructueuse. Le personnel avait fouillé toute la maison à la recherche de ce fichu diamant sans plus de succès que lui dans le jardin. Harry n’y avait gagné qu’une migraine affreuse et une érection plus affreuse encore. 

Il n’avait pas arrêté de faire cet horrible cauchemar, jusqu’à ce qu’il se décide à rester assis dans son lit pour y échapper. Cette fois, ce n’était pas la violence de son rêve qui l’effrayait – même si la violence et son effroi allaient en empirant –, mais le fait qu’il s’en prenait à Sorcha. C’était elle la femme de son rêve, celle qu’il forçait à subir ses assauts jusqu’à tomber d’épuisement sur son corps inerte. 

Il n’arrivait plus à chasser ces images de son esprit. Sa robe de fée déchirée découvrait ses seins, et ses cheveux d’or trempés de sueur étaient tout emmêlés. Ses lèvres étaient entrouvertes, ses yeux écarquillés, et son désir se muait peu à peu en terreur à mesure que le cauchemar progressait vers son inéluctable conclusion. 

A sa propre satisfaction. 

Il se demanda subitement si sa grand-mère avait des somnifères. Si c’était le cas, il allait s’assurer un sommeil paisible la nuit suivante. Ce calvaire n’était plus supportable… 

A présent, il devait recommencer à chercher ce satané diamant ou confesser son échec à sa grand-mère. Harry, qui connaissait bien l’échec, détestait toujours autant cela. 

Au moins, Phyl était de retour. Il pourrait compter sur son bon sens. Elle allait l’aider à ne pas perdre la tête à cause de cette fée qui avait fait irruption dans sa vie. 

De nouvelles images assaillirent son esprit. Il la revit dansant dans le bosquet sacré, collée contre lui dans la petite maison, puis abandonnée entre ses bras lorsqu’il l’avait renversée sur le lit. Il se rappela son besoin de la caresser comme si sa survie en dépendait… 

Il n’avait pas l’intention de lui avouer que c’était lui qui entretenait la maison du bosquet sacré, que c’était le seul endroit où il arrivait à dormir certains soirs – surtout ces derniers temps. Elle ne comprendrait pas que c’était le seul lieu où il se sentait libéré des pressions du domaine et chercherait à en déduire autre chose… Elle penserait que cet endroit signifiait quelque chose pour lui. 

Après une douche rapide, il s’habilla, puis descendit pour prendre son petit déjeuner et interroger Sims sur ses progrès. Par chance, Phyl était déjà là. 

– Pourquoi ne suis-je jamais là quand on s’amuse ? lui demanda-t–elle dès qu’elle l’aperçut. 

Phyl, qui portait, comme toujours, un pantalon d’équitation, un pull et des bottes, était tout le contraire de sa grand-mère. Son visage légèrement chevalin, son corps mince et athlétique étaient exactement ceux qui auraient convenu à la voix de sergent-major de la baronne. Or Phyl avait été affublée d’une voix fluette de soprano que ses enfants et ses chevaux étaient parfois les seuls à entendre. 

– Qu’est-ce que j’y peux si les fées me préfèrent à toi ? répondit-il en se penchant pour l’embrasser sur la joue. 

– C’est un phénomène, n’est-ce pas ? 

– J’en déduis que tu l’as déjà rencontrée. 

Le rire de Phyl lui évoqua le murmure du vent dans les branches, ce qui lui fit secouer la tête. Voilà qu’il était d’humeur poétique, à présent ! Maudite fée… 

– Je l’ai trouvée dans le grand salon en train de danser et de chanter quelque chose en gaélique. Quand je lui ai demandé ce qu’elle faisait là, elle m’a répondu qu’elle offrait ses respects à son peuple. Elle semble trouver nos fresques familières… Elle dit qu’elles lui rappellent son monde, mais pas son vallon, si ça veut dire quelque chose pour toi… Béa et Théo sont en train de la présenter aux chevaux. 

– Génial, grommela Harry. J’aurais préféré éviter ça. 

– Tu crois que c’est une voleuse de chevaux ? s’étonna Phyl en levant un sourcil. 

– Je crois qu’elle va convaincre tes enfants qu’elle est une fée et qu’ils vont vouloir la garder comme animal de compagnie. 

– C’est un animal de compagnie, Harry ! Comme j’ai hâte que Lilly la voie ! Je suis certaine qu’elle va l’adopter tout de suite. 

– Lilly adopte tout le monde. 

Comme si on l’avait invoquée en parlant d’elle, une voix joyeuse résonna dans l’escalier. 

– Harry ! 

Il se retourna pour voir apparaître la nourrice qu’employait Phyl avec une petite fille de quatre ans dans les bras. Comme chaque fois qu’il retrouvait sa nièce, son cœur fondit devant sa jolie tête blonde. 

– Bonjour, mon poussin ! s’écria-t–il en allant à sa rencontre. Où étais-tu passée ? 

– Harry ! Harry ! Harry ! répéta-t–elle, fière de réussir à prononcer les « r ». 

Elle tendit ses petites mains dans sa direction en lui offrant un sourire radieux. 

Harry la reçut dans ses bras et enfouit son visage dans son cou. 

– Lilly ! Lilly ! Lilly ! répondit-il pour le seul plaisir de l’entendre rire. 

La petite fille lui tira les cheveux pour le forcer à la regarder, puis déposa un baiser sur sa joue. 

– Jour, Harry ! 

– Jour, Lilly ! 

– Où en êtes-vous avec le diamant, Harry ? demanda Phyl. Avez-vous eu de la chance dans vos recherches ? 

– Une seule : la presse n’a encore rien découvert. Il serait délicat d’ouvrir le domaine aux visiteurs sans l’attraction principale, tu ne crois pas ? 

– Et si on ne le retrouve pas ? 

– Je ferai faire une réplique, répondit-il en haussant les épaules. Personne ne remarquera la différence. 

– Jusqu’à ce qu’une véritable fée se présente et crie à l’imposture… 

Harry ricana. 

– Je serais ravi de la voir exposer les charges devant la cour : « Votre honneur, ce bloc de quartz ne vibre pas ! » 

La porte qui donnait sur le jardin s’ouvrit brutalement, et Sorcha entra dans la cuisine avec deux silhouettes encapuchonnées. 

– Te voilà encore pieds nus ! lui reprocha Harry. 

Elle rayonnait. 

– Je ne supporte vraiment pas ces choses, Harry… 

Bien qu’elle soit emmitouflée dans des vêtements prêtés par Phyl, on voyait facilement qu’elle avait mauvaise mine. Il y avait des cernes sous ses yeux, ses cheveux étaient ternes et sa peau… 

Elle faisait tant d’efforts pour paraître en pleine forme qu’il préféra se taire. 

– Tu devrais la voir monter à cru ! s’écria Théo avant de mordre dans une pomme ramassée sur le plan de travail. Elle a sauté sur Lune d’Argent et l’a fait marcher comme un cheval de cirque ! 

Harry bougonna. Génial ! Elle avait déjà son neveu dans la poche, et sans doute aussi sa nièce de cinq ans… La petite Béa sautait d’un pied sur l’autre en hochant la tête. 

– Elle était fabuleuse, oncle Harry ! 

– J’en suis ravi, Béa. Dites-moi, vous n’avez pas enfermé Tommie quelque part, au moins ? 

– Elle est sortie faire des courses, répondit Théo en jetant son trognon de pomme. 

– Jour ! cria Lilly en se penchant vers Sorcha. Jour ! Jour ! 

Harry se raidit. Dès que Sorcha découvrit la petite fille qu’il tenait dans ses bras, ses yeux s’emplirent de larmes. 

– Quel honneur ! murmura-t–elle en s’approchant. Acceptes-tu les salutations d’une pauvre âme comme la mienne ? 

Harry sentit la fureur le gagner. 

– Je te défends de t’en prendre à elle ! cria-t-il. Lilly n’a pas besoin d’entendre tes absurdités ! 

– Tu me crois encore en train d’insulter ta famille, Harry Wyatt ? s’indigna-t–elle en tendant les bras pour lui prendre Lilly. 

Lilly, évidemment, se tendit vers elle de tout son poids. 

– Lilly a… 

– … ce que vous appelez le syndrome de Down, l’interrompit Sorcha en serrant la petite fille contre son cœur. Je sais. Et tu crois que j’oserais faire du mal à un être aussi précieux aux yeux des fées ? 

– Précieux ? répéta Phyl. 

Sorcha lui offrit un sourire éblouissant. 

– Evidemment ! Les fées vénèrent la joie par-dessus tout et seuls ces enfants bénis ne la perdent jamais… Eux seuls sont capables de nous voir toute leur vie. Pour notre peuple, c’est un grand honneur de les rencontrer ou de les recevoir. 

Harry ouvrit la bouche pour faire une remarque cinglante, mais sa gorge serrée refusa de produire le moindre son. Phyl avait les larmes aux yeux. Quant à la petite Lilly, elle tenait le visage de Sorcha entre ses mains et s’amusait à lui embrasser le nez. 

– Jour, Fée ! 

Le cœur d’Harry s’arrêta un instant. 

– Bonjour, enfant chérie ! répondit Sorcha en lui rendant son baiser. Comment t’appelles-tu ? 

– Lilly ! s’écria-t–elle, même si seuls les membres de la famille pouvaient interpréter ce son, puisque les « l » lui manquaient toujours. 

Evidemment, Sorcha comprit. 

– Lilly, répéta-t–elle en hochant la tête. Quelle jolie fleur tu es, petite Lilly… 

– Fleur ! répéta Lilly, toute fière. Maman ! Je suis une fleur ! 

– Evidemment, mon amour, répondit Phyl. Ne te l’ai-je pas toujours dit ? 

Lilly y réfléchit un instant. 

– Harry dit que je suis un… poussin. 

Harry s’éclaircit la gorge. 

– Et un très joli poussin, ma chérie. 

Lilly se remit à toucher le visage de Sorcha en riant de son rire cristallin, comme si elle venait de faire une grande découverte. Harry bouillait de rage. 

– Tu as trouvé une vraie perle, cette fois, Harry, murmura Phyl en lui tapotant la main sans quitter des yeux sa fille et la fée qui s’étaient mises à chanter à tue-tête. 

– Je n’ai rien trouvé, grommela-t–il. Elle m’est tombée dessus du haut de la colline. 

Ce qui lui était tombé dessus, c’étaient de longues jambes, une poitrine magnifique, un rire qui ressemblait à un chant d’oiseau et une curiosité insatiable… 

Il détourna les yeux. 

– Alors, Phyl ? Une suggestion ? demanda-t–il en allant raviver le fourneau. 

– Aucune, répondit-elle en tsorant des œufs du réfrigérateur. J’imagine que tu n’as pas eu le temps de t’occuper des autres affaires en cours depuis ton arrivée… 

Il ricana en posant une poêle sur le feu. 

– Effectivement. Je faisais ma première promenade quand la fée Clochette m’est tombée dessus. 

– D’après grand-mère, il y aurait l’un de ses amis dans les environs ? 

Il haussa les épaules et se concentra sur les œufs pour tâcher d’oublier les deux voix qui papotaient dans son dos. 

– Gwyneth l’aurait rencontré en arrivant. 

– Gwyneth…, répéta Phyl d’un air songeur. Pourquoi n’est-elle pas ici, au fait ? 

Grand-mère ne lui avait donc pas tout dit. Harry se racla la gorge et fit de son mieux pour ne pas paraître mal à l’aise. 

– Elle est repartie. Elle avait rendez-vous avec un futur partenaire commercial à York. 

Phyl hocha la tête en lui présentant deux assiettes. Sa cousine était une vraie gloutonne. 

– C’est une bonne chose qu’elle étende ses activités. Ça nous sera bien utile après votre mariage… Et toi ? Comptes-tu arrêter d’aller travailler à Londres ? 

– Aucune banque plus proche n’aurait assez de travail à fournir à un investisseur comme moi. 

– Pourquoi ne travaillerais-tu pas par internet ? 

– C’est hors de question. La moitié de mon travail consiste à serrer des mains. Je rapproche les gens – un peu comme grand-mère s’amuse à le faire… 

– Ça a marché pour moi, répondit Phyl avec un grand sourire. 

– Tu es amoureuse de Ned depuis tes dix ans. En parlant de lui, pourquoi n’est-il pas avec toi ? 

– Il assiste à un séminaire jusqu’à jeudi, expliqua-t–elle en agitant la main. C’est censé nous aider à mieux promouvoir notre projet… Je suis ravie qu’il s’en charge ! Ça me permet de passer plus de temps avec les chevaux. 

– Chevaux ! s’écria Lilly. Monter chevaux ! 

– Plus tard, Lilly. Je ne suis pas habillé pour. 

– Seule, Harry ! Seule ! 

Harry vit des larmes briller dans les yeux de sa nièce. 

– Mon poussin… Tu sais que je serais très triste de ne pas pouvoir monter avec toi… 

Une larme roula sur la joue de la petite fille. 

– Seule…, répéta-t–elle. 

C’était déchirant. Harry supportait difficilement de voir Lilly à la barrière du manège regarder son frère et sa sœur sur leurs chevaux – et supportait plus difficilement encore d’imaginer sa grand-mère en train de les observer depuis sa fenêtre. Lilly ne comprendrait jamais qu’il était trop dangereux pour elle de monter seule… 

– Je peux, Harry… 

– Ne va pas…, s’exclama Harry en menaçant la fée de sa spatule. 

Sorcha parut un peu étonnée, mais ne répondit rien. 

– Cet après-midi, Lilly, promit-il. Avec moi. 

Lilly posa sa tête sur l’épaule de Sorcha, qui marcha jusqu’à la fenêtre pour lui montrer des oiseaux. 

Harry cassa deux nouveaux œufs dans la poêle. 

– Des chevaux et des fées ! grommela-t–il. J’ai l’impression d’être dans un dessin animé ! Nous devons nous dépêcher de retrouver ce diamant, pour pouvoir décider du sort de la reine des fées ici présente… 

– Sans oublier son ami. Est-ce que quelqu’un l’a vu après Gwyneth ? 

– Non. Mais Sorcha a dit qu’elle l’avait senti, si ça a un sens pour toi. 

– Nous l’avons vu ! intervint Théo. 

Phyl et Harry tournèrent la tête au même instant. 

– Quand ? demanda Phyl. 

– Où ? demanda Harry. 

– Près du parc aux cerfs, répondit Théo en haussant les épaules. Il se cachait derrière un arbre. N’est-ce pas, Béa ? 

Béa leva le nez de la tartine qu’elle beurrait pour acquiescer avec enthousiasme. 

– Il ressemblait à une fée ! 

– Et à quoi ressemble une fée ? insista Harry, à bout de patience. 

La petite fille réfléchit quelques instants. 

– Il était habillé comme les fées de mes livres d’images. Et il était beau… 

– Ainsi, Darragh est encore là, conclut Sorcha en berçant Lilly dans ses bras. Comme j’aurais aimé qu’il reparte ! 

– Et quand l’avez-vous vu ? demanda Harry à son neveu. 

– Il y a une heure, à peu près. Béa et moi étions sortis chasser les renards. 

– Laisse les renards tranquilles, jeune homme ! le gronda Phyl. 

– Laisse les fées tranquilles ! compléta Harry. Nous ne savons pas ce qu’il veut. 

Sans qu’il comprenne pourquoi, ce nouvel intrus l’inquiétait. Il en avait pourtant vu des dizaines depuis que ce fichu film lui avait gâché la vie. Tous étaient convaincus d’être des fées. Celui-ci, pourtant… 

– Eh bien ? demanda-t–il en se tournant vers Sorcha. 

Elle secoua la tête. 

– Darragh n’est peut-être pas dans son état normal, mais il ne ferait jamais de mal à des enfants. Ce serait contraire à notre morale… 

– Tu as pourtant dit qu’il avait essayé de prendre le pouvoir… 

– Mais certaines choses doivent rester pures, Harry Wyatt, s’indigna-t–elle. Du moins dans mon monde… 

Lilly lui donna un baiser sonore comme pour ponctuer sa phrase. 

– Peu importe. Je vais donner son signalement à la police, déclara-t–il en secouant la tête à son tour. Je suis impatient de voir comment elle va réagir lorsque je lui demanderai de chercher un « homme blond aux yeux sombres, habillé d’une tunique grise semblable à celle de Robin des Bois et qui saute comme Superman par-dessus les Jaguar ». 

– Grise ? répéta Théo avant de se tourner vers Béa, qui secouait la tête. Il n’était pas habillé en gris. Et il n’était pas blond. 

Tout le monde en resta pétrifié. 

– Explique-toi, demanda finalement Harry. 

– Il était grand, mince, avec des cheveux très noirs et des vêtements noirs. 

Sorcha sursauta. 

– Noir, dis-tu ? 

Harry sentit son inquiétude croître. Sorcha avait notablement pâli. 

– On dirait que ça t’évoque quelque chose… 

– Noir…, répéta-t–elle en s’accroupissant devant Théo sans poser Lilly. Tu en es sûr ? 

– Oui, affirma Théo. Il se confondait presque avec les ombres, comme un ninja. 

– Par la déesse ! murmura-t–elle en fermant les yeux. J’aurais dû m’en douter. 

– Te douter de quoi ? bougonna Harry. 

Sorcha les regarda l’un après l’autre avant de répondre. Ses épaules s’étaient affaissées, comme si elle avait accepté de porter un terrible fardeau. 

– Ce n’est pas Darragh que les enfants ont vu. 

Harry fronça les sourcils. 

– Tu veux dire qu’il y a un intrus de plus sur mes terres ? 

– Darragh, comme tous les Tuatha, ne porterait jamais de noir. N’est-ce pas la couleur du chaos, après tout ? 

– Mais alors qui est-ce ? 

Elle secoua encore la tête, puis se tourna vers les enfants. 

– Si vous le voyez encore, leur dit-elle d’une voix solennelle, restez loin de lui. Prévenez-nous. Surtout, ne l’approchez pas… C’est promis ? 

– Est-ce qu’il est dangereux ? demanda Théo. 

– J’en ai peur. Je veux que tu restes avec tes sœurs et que tu les protèges pendant que ton oncle Harry et moi nous occupons de lui. 

– Comment ? 

– Je ne sais pas encore. Mais je te promets de faire de mon mieux, Théo… 

– Qui est-ce ? répéta Harry qui contenait mal sa colère. 

Elle prit une profonde inspiration. 

– Je pense que c’est un Dubhlainn Sidhe. 

Phyl lui lança un regard interrogateur auquel il répondit par un geste d’impatience. 

– Tu le connais aussi ? demanda-t–il à Sorcha. 

La fée leva vers lui un regard désolé. 

– Non, répondit-elle en secouant la tête. Je ne connais que la réputation de son clan. J’aurais dû m’en douter… Les Dubhlainn Sidhe sont porteurs de chaos, de ténèbres et de folie… 

– Tais-toi, s’il te plaît, la supplia Phyl. Tu fais peur aux enfants. 

– Je suis désolée… Il n’y a pas d’autre manière de le dire. 

– Nous avons besoin du Diamant des Fées, déclara gravement Théo. 

– Non ! protesta Béa. 

– Nous avons tous besoin de protection, Béa, insista Théo en posant ses mains sur ses hanches. 

Les œufs oubliés par Harry commençaient à brûler dans la poêle. 

– Est-ce que tu sais quelque chose, Théo ? 

Les deux enfants tressaillirent et détournèrent les yeux. Lilly, dans les bras de Sorcha, leva les mains au ciel. 

– Diamant ! cria-t–elle. Mon diamant ! 

Harry regarda tour à tour la petite fille si heureuse et les deux enfants qui affichaient des mines coupables. 

– Théo ? 

Le garçon inspira profondément, puis il se redressa, prenant visiblement son courage à deux mains. 

– Je devais le faire, déclara-t–il. 

– Faire quoi ? 

– Le donner à Lilly. Pour la protéger. 

– La protéger ? répéta Phyl en tombant à genoux devant son fils. De quoi, Théo ? 

Mais Théo ne regardait que Sorcha. 

– J’ai fait des cauchemars, expliqua-t–il. Je devais protéger Lilly. 

Harry sentit son cœur manquer un battement. Son neveu le regardait, à présent. Sans un mot, il le suppliait de le comprendre. Son neveu qui avait ses yeux verts… Pourquoi cela le frappait-il pour la première fois ? 

Non ! C’était absurde ! La présence de tous ces illuminés avait fini par agir sur l’imaginaire des enfants… 

Pourtant, il ne put s’empêcher de s’agenouiller près de Phyl. 

– Dans tes cauchemars, il arrivait du mal à Lilly ? 

– Je lui faisais du mal, précisa Théo, les yeux emplis de larmes. 

Harry serra son neveu dans ses bras sans laisser à Phyl le temps de réagir. 

– Je comprends, murmura-t–il. C’est un très vilain rêve. Mais ce n’est pas vrai, Théo ! Ce n’est qu’un rêve… 

– Tu en es sûr ? demanda Théo en s’écartant pour le regarder droit dans les yeux. 

– Certain. Tu ne peux pas faire de mal à Lilly, et tu le sais bien quand tu es réveillé… 

– Toi aussi, tu fais des cauchemars, murmura le garçon. 

Harry repéra enfin l’odeur de brûlé et y vit une bonne diversion. 

– Phyl, tu veux bien t’occuper des œufs, s’il te plaît ? 

Elle s’écarta assez pour ne pas entendre sa réponse. 

– Oui, Théo. Mais ils ne peuvent plus nous faire de mal, maintenant que nous le savons tous les deux. C’est compris ? 

– Depuis combien de temps fais-tu ces cauchemars ? demanda Sorcha au garçon. 

Harry sursauta. Il avait complètement oublié qu’elle les écoutait. 

Théo n’hésita pas un instant à se confier à cette étrangère. 

– Depuis une semaine, à peu près. 

– Et c’était pire la nuit dernière…, ajouta-t–elle d’une voix calme. 

Harry reconnut dans ses yeux la terreur qu’il éprouvait lui-même. Elle avait posé Lilly sans qu’il s’en aperçoive. Celle-ci avait trotté jusqu’à Phyl, qui la berçait près du poêle, où leur conversation ne pouvait pas l’affecter. Béa, agrippée au pull de sa mère, avait complètement oublié la tartine qu’elle avait dans l’autre main. 

– Comment le sais-tu ? demanda-t–il à Sorcha. 

– Les Dubhlainn Sidhe infectent les rêves, expliqua-t–elle. C’est comme ça qu’ils sèment le chaos et la folie. Ils viennent de gagner beaucoup de pouvoir, mais c’est un pouvoir qui va corrompre tous ceux de leur clan. Or je crois que vous descendez d’eux… Si c’est vraiment un Dubhlainn Sidhe que les enfants ont vu, ils vous ont pris pour cible. Je suis désolée, Harry… 

Harry ferma les yeux. Il ne pouvait supporter de la regarder alors que les images de son cauchemar défilaient encore dans sa tête et qu’il entendait résonner ses cris de terreur. 

Tout cela était absurde. Ça ressemblait à une conspiration tout droit sortie du Seigneur des anneaux. Il n’était pas question qu’il succombe à ce genre de folie. 

– J’accepte tes excuses, grommela-t–il en rouvrant les yeux. 

Qu’ils pensent donc ce qu’ils voulaient. Dès que Théo aurait rendu le diamant, ses cauchemars cesseraient. Si ce n’était pas le cas, ils l’emmèneraient chez un psychiatre ou lui feraient changer de régime – n’importe quoi, pourvu que cela ne concerne pas la femme agenouillée près de lui, qui sentait comme le printemps et débitait les pires absurdités qu’il ait jamais entendues. 

– Où se trouve le Diamant des Fées, Théo ? demanda-t–il en tâchant d’avoir l’air d’un adulte responsable. Tu as bien compris que tu devais le rendre… Tu as fait une peur bleue à ta grand-mère. 

– Dans le sac de Lilly, répondit calmement le garçon. 

– C’est bien, le rassura Harry en le serrant dans ses bras. Tu essayais de protéger ta sœur, comme un parfait grand frère. Maintenant, allons le remettre à sa place, si tu veux bien ! 

Théo semblait toujours inquiet – ce qui paraissait tout à fait compréhensible aux yeux d’Harry si les cauchemars du petit garçon avaient été aussi terribles que les siens. 

– D’accord… 

Harry se releva en même temps que Sorcha et offrit sa main à Théo. Il était temps d’en finir avec cette histoire. 

– Nous te suivons ! 

– Il se trouve dans la pouponnière. Je voulais qu’il reste aussi près d’elle que possible. 

– Alors en route pour la pouponnière ! 

Il traversèrent l’immense maison comme une procession de conte de fées. Lilly s’était remise à chanter, Béa dansait autour de sa mère, tandis qu’Harry, Sorcha et Théo fermaient la marche, tous trois nerveux et solennels. Ils traversèrent les salles boisées où dansaient des chevaux, ces salles peuplées des souvenirs d’un vieux fou qui se croyait prince des fées. Afin de protéger le cœur sensible de son neveu, ils allaient retrouver un bloc de quartz que ce vieux fou avait réussi à faire passer pour un joyau unique aux yeux du reste du monde. 

Harry sentait son propre cœur s’affoler et s’en voulait terriblement. Il n’était pas question qu’il cède aux lubies qui avaient obsédé sa famille depuis un siècle… Mais les lubies avaient du pouvoir, à leur manière, et il était parfois utile de s’en servir. 

A la naissance de Théo, la vieille pouponnière n’avait pas servi depuis des années. Pendant sa grossesse, Phyl avait obtenu qu’Harry, Ned et grand-mère l’aident à la transformer en paradis pour ses enfants. En bonne Wyatt, elle avait fait orner les murs de fresques représentant toutes sortes d’êtres imaginaires. Le sac de Lilly était posé devant M. Crapaud, juste derrière l’équipement médical qui permettait à Lilly de surmonter ses déficits physiques. 

– Pas sieste ! s’écria Lilly en se débattant dans les bras de sa mère. Pas maintenant, maman ! 

– Non, mon poussin, la rassura Phyl. Tu ne vas pas rendre visite à M. Crapaud tout de suite. Il y a tellement de jeux qui t’attendent avant ça ! Et un énorme déjeuner, non ? 

Lilly hocha la tête avec enthousiasme. 

– Enorme ! s’écria-t–elle avant de comprendre ce que faisait Théo. A moi, Théo ! A moi ! 

– Je sais, Lilly, répondit-il en ramassant le sac à dos rose de sa sœur. Mais nous devons rendre le diamant. 

– Non ! hurla Lilly en se débattant. Mon diamant ! A moi ! 

Théo tira le bloc de quartz de la taille d’une balle de base-ball du sac de Lilly et le tint à bout de bras. Rien ne se produisit. Ni éclair, ni coup de tonnerre… L’objet se mit à capter les rayons du soleil d’une manière parfaitement inoffensive. 

– A moi…, gémit Lilly en laissant rouler sa tête dans le cou de sa mère. 

Harry eut envie de ricaner en voyant Sorcha avancer d’un pas et s’incliner. Il n’y avait plus à en douter : elle faisait semblant. Elle se comportait devant un simple bloc de quartz comme devant une divinité. Dans un silence respectueux, elle tendit les mains pour le prendre à Théo. 

– Et maintenant ? demanda Harry. 

Son assurance faiblit dès qu’elle se tourna vers lui. 

– Je ne sais pas, murmura-t–elle en regardant la pierre avec perplexité. 

– Qu’est-ce que tu ne sais pas ? grogna Harry, à bout de patience. 

– Je ne sais pas quoi faire… Ce n’est pas le Diamant des Fées. 

Harry crut sentir le sol s’ouvrir sous ses pieds. 
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Sorcha n’était pas certaine de pouvoir survivre à ce nouveau coup dur. Elle avait dû supporter tant de choses, ces derniers jours : la guerre, le deuil, l’exil, la maladie et les cauchemars… Mais elle était soutenue par l’espoir de retrouver la pierre. Elle allait la voler à ces gens pour la rapporter à sa place légitime, sauver le monde et gagner le droit de rentrer chez elle. 

Mais maintenant… 

Elle n’avait pas la force de supporter tout cela. Elle n’était qu’une institutrice et une couturière, qui vivait dans une petite maison près de la rivière… Elle n’avait rien d’une guerrière. Comment pouvait-elle affronter un Dubhlainn Sidhe ? C’était impossible, sans une armée commandée par sa mère et ses sœurs à ses côtés. 

Elle était seule, terrifiée et sur le point d’échouer une fois de plus. 

– Que veux-tu dire ? lui demanda Phyl. N’est-ce pas le diamant, Harry ? Celui qui repose sous le présentoir depuis un siècle ? 

– Bien sûr que si. 

– Théo, as-tu déjà remarqué quelque chose de… bizarre à propos du diamant ? demanda-t–elle au petit garçon solennel qui avait les yeux aussi verts que ceux de son oncle. L’as-tu déjà entendu… chanter ? Vibrer ? Surtout quand tu le tenais dans tes mains. 

Harry fit un pas menaçant dans leur direction auquel le garçon ne prêta aucune attention. 

– Non. J’aurais dû ? 

Sorcha songea un instant à poser la même question à Harry, puis elle comprit l’inutilité de la démarche. Théo avait neuf ans. Il avait immédiatement senti la présence du Dubhlainn Sidhe, comment n’aurait-il pas senti celle de Dearann ? 

Elle contempla un long moment l’objet qui reposait dans sa paume et ressemblait à un gros œuf de cristal. Même en admettant que cette maison de pierre créait des interférences et que ses sens étaient encore affaiblis par la maladie, il était simplement impensable qu’elle puisse tenir l’une des trois pierres filiales de son peuple sans rien éprouver. 

Or ce cristal était parfaitement silencieux. 

– Si elle n’est pas ici, où peut-elle être ? s’interrogea-t–elle. 

– Si elle n’est pas ici, c’est qu’elle n’existe pas, répliqua Harry. 

Sorcha poussa un soupir de désespoir. 

– Alors tout est perdu. Si elle n’est pas ici, je ne sais pas où la chercher… Ce Dubhlainn Sidhe ne me laissera pas faire, d’ailleurs… 

Ses yeux s’emplirent de larmes. Elle se sentait écrasée par les attentes de son peuple et n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle devait faire. 

– Fée ! cria Lilly en se penchant vers elle dans les bras de sa mère. Jour, fée ! 

Sorcha se tourna vers la fillette qui fronçait les sourcils. 

– Oui, ma petite Lilly ? 

– Viens ! 

Lilly emprisonna le visage de Sorcha entre ses petites mains dès que celle-ci l’eut prise dans ses bras. 

– Souris ! ordonna-t–elle avec beaucoup de sérieux avant de lui offrir un sourire radieux, comme pour lui donner l’exemple. 

Comment une fée aurait-elle pu ne pas lui rendre son sourire ? 

Satisfaite, Lilly lui tapota la joue avant de tendre la main vers le cristal qu’elle tenait toujours. 

– Mon diamant ! 

– Non, ma chérie, intervint Phyl. C’est le diamant de grand-mère. Elle va pleurer si tu le lui prends. Tu ne veux pas la voir pleurer, n’est-ce pas ? 

Lilly réfléchit un moment avant de répondre. 

– Non, déclara-t–elle finalement en secouant la tête. Allons voir grand-mère… Maintenant. 

Sorcha retrouva quelques forces en la serrant contre son cœur. C’était un rare privilège de baigner dans la présence radieuse d’une enfant bénie. Cela seul réussirait peut-être à la sauver du désespoir. 

Mais qu’offrait-elle en retour à cette jolie fleur ? Un éternel hiver. Le froid, l’obscurité et la tristesse… 

En plus de la menace des Dubhlainn Sidhe, encore plus redoutables depuis qu’ils possédaient Coilin et n’étaient plus tempérés par la douceur de Dearann. 

– Très bien, dit Harry en prenant Lilly, qui fut ravie de changer encore de mains. Voilà le plan : nous sourions, nous allons embrasser grand-mère, nous lui rendons le diamant. Personne ne parle de cauchemars, de fées maléfiques, ni de la possibilité que cette pierre ne soit pas la sienne. Me suis-je bien fait comprendre ? 

Les enfants acquiescèrent. Sorcha, qui ne trouva pas la force de les imiter, essuya un regard féroce. 

– On dirait que tu viens de perdre ton meilleur ami ! grommela Harry. Si tu n’es pas capable de faire bonne figure, il vaudrait mieux que tu nous attendes en bas… 

– Non, répondit-elle en se ressaisissant. Je vais me comporter comme une grande fille, tu vas voir… 

Il avait raison : elle n’avait pas le droit d’ennuyer cette charmante vieille dame avec ses problèmes. Mais il fallait qu’elle soit présente pour voir sa réaction. Peut-être allait-elle se rendre compte qu’il ne s’agissait pas de son Diamant des Fées, qu’il était différent de celui qu’elle avait connu avant que Théo ne le subtilise… Peut-être allait-elle remarquer quelque chose qui avait échappé à tous les autres. 

– Dis-moi, Théo : voudrais-tu être le porteur du présent ? demanda-t–elle au garçon en lui tendant la sphère de quartz parfaitement ordinaire. 

Après avoir regardé la pierre comme si elle allait le mordre, Théo finit par la prendre. 

– Parfait, dit-elle en le poussant vers la porte. Si nous faisions une grande procession, maintenant ? 

Harry sortit de la pièce en haussant les épaules. 

Cette fois, leur groupe eut délibérément une allure de parade en descendant du troisième étage au second où étaient situés les appartements de la grand-mère d’Harry. Lilly fredonnait encore sans véritable mélodie en jouant à cache-cache derrière l’épaule de son oncle. Béa s’était réfugiée dans les bras de sa mère et Théo ouvrait la marche comme un petit soldat. 

Sorcha s’efforça de rassembler son courage. Elle aurait tant aimé disparaître dans un trou… Leur manquerait-elle vraiment si elle se défilait et allait les attendre dans les salles du rez-de-chaussée ? Elle était si fatiguée, si triste… 

Et elle avait peur. 

Mary les accueillit à la porte des appartements de grand-mère. 

– Je vous en prie ! Dites-moi que vous avez de bonnes nouvelles… Elle s’est agitée toute la nuit. 

– Théo ! commanda Harry en poussant le garçon devant lui. 

– Harry ! cria sa grand-mère depuis la chambre. Viens ici et explique-moi ce qui se passe ! 

Harry donna une tape amicale à Théo en le sentant tressaillir au son de la voix de son arrière-grand-mère. 

– Regarde ce que Théo a trouvé, grand-mère ! s’exclama-t–il en poussant toute la famille à l’intérieur. 

Sorcha resta dans l’embrasure de la porte. La vieille dame n’avait pas trouvé la force de s’installer sur son trône. Elle les accueillit dans son lit, situé dans la chambre voisine. Adossée à une demi-douzaine de coussins, elle semblait plus petite que jamais. 

Béa courut embrasser son arrière-grand-mère dès que Phyl la posa sur le sol. Son frère la suivit d’une démarche plus solennelle. Lilly s’agitait dans les bras d’Harry, le visage radieux, en chantant à tue-tête l’air qu’elle avait dû associer à la vieille dame. 

– Mon diamant ! conclut-elle. 

– Un peu de patience, jeune fille, répondit la baronne en riant. Attends ton tour… 

Elle reçut le Diamant des Fées des mains du garçon avec tous les honneurs qui lui étaient dus. 

– Ton tour ! chantonna Lilly. 

– C’est ça, ma crevette. C’est mon tour, murmura la vieille dame en caressant la sphère de cristal, les yeux emplis de larmes. Beau travail, Théo. C’est toi qui l’as trouvé ? 

– Oui, répondit Harry en avançant à son tour. Les fées ont dû vouloir le reprendre, mais Théo les a arrêtées à temps. 

Ils souriaient tous. C’était une bonne plaisanterie… une réjouissance un peu excentrique. Sorcha souriait aussi, mais son sourire était faux. grand-mère n’avait rien remarqué. Elle ne s’était pas écriée : « C’est une copie ! Le véritable Diamant des Fées était là, encore la semaine dernière… Celui-ci n’a pas son pouvoir… » 

Les enfants se mirent à courir autour du lit et la petite Lilly recommença à chanter. Alors que toute la famille réconfortait la grand-mère d’Harry, Sorcha s’éclipsa discrètement. 

Elle s’en alla au hasard, puisqu’il lui importait surtout de s’éloigner. A cet instant, le spectacle de cette famille heureuse et soudée lui était intolérable. 

Elle emprunta un long couloir, puis un escalier en colimaçon réchauffé par les rayons du soleil que dispensait un dôme de verre. Elle songea à retrouver la cuisine pour demander sa robe à Mme Thompson et quitter la maison. 

Le Diamant des Fées s’était trouvé là – il n’y avait pas à en douter. Un siècle plus tôt, un prince des Dubhlainn Sidhe s’était retrouvé piégé dans le monde des mortels et y était tombé amoureux d’une femme à qui il avait offert l’objet qui était le plus précieux à ses yeux. 

L’avait-il emporté volontairement ? Avait-il été incapable de le rapporter ? C’était sans importance, désormais. Il l’avait conservé dans ce domaine, que ses descendants avaient transformé en temple digne d’abriter Dearann, tout en consacrant leur fortune à chercher un moyen de traverser le voile. A un moment quelconque depuis lors, ils avaient perdu le joyau qui donnait un sens à tous leurs efforts. 

Les pas de Sorcha la conduisirent dans le salon où le grand-père d’Harry avait peint une clairière féerique. Les arbres sacrés baignés d’une douce lumière semblaient agités par la brise. Il avait peint des chevaux, des renards et des saumons dans la rivière, pour aider les fées à supporter le mal du pays. L’herbe y était d’un vert aussi intense qu’en Irlande… Malgré les meubles qui l’empêchaient de se sentir vraiment chez elle, Sorcha s’assit sur la moquette. Elle replia ses jambes et posa sa tête sur ses genoux. Elle n’avait nulle part où aller. 

***

Cian n’aurait eu aucun mal à haïr les mortels s’ils n’avaient pas été aussi ridicules. C’étaient des créatures insignifiantes, sans pouvoir, sans intelligence et sans aucune idée des dons que la nature leur avait faits. Il n’y avait pas la moindre beauté dans leurs petites âmes apeurées. De quel droit gardaient-ils l’une des trois pierres filiales en otage ? Comment pouvaient-ils s’estimer dignes d’elle ? Aucun mortel ne l’était. A la réflexion, la plupart des fées ne l’étaient pas non plus. 

Mais lui, si. Il était un parent du roi, le cousin du Vengeur et le gardien des clés du trésor… Lui seul pouvait supporter l’influence d’une pierre aussi puissante et la remporter de l’autre côté du voile pour la cacher à un endroit où elle ne pourrait pas nuire aux Dubhlainn Sidhe en imposant des limites à leur pouvoir naissant. 

Cian esquissa un sourire terrifiant. Il allait reprendre la pierre – à n’importe quel prix. Aucune enfant froussarde des Tuatha ne réussirait là où un Dubhlainn Sidhe avait échoué. 

En se glissant entre les platanes qui entouraient la grande maison, Cian ne prêta aucune attention au froid, à l’humidité et à l’obscurité qui régnaient dans ce monde. Il ne se préoccupait pas davantage du pouvoir de la pierre, ni du grand mystère que constituait sa présence en cet endroit. Il était bien trop occupé à imaginer de quelle manière il allait pouvoir la récupérer. De temps à autre, il se plaisait aussi à songer au mal qu’il allait faire à cette blonde fille de Mab qui se croyait plus maligne que lui et espérait garder Dearann pour elle-même. 

***

Sorcha ne savait pas depuis combien de temps elle était assise là. Le temps n’avait pas beaucoup d’importance dans le monde des fées… Maintenant qu’elle avait accepté l’inévitable, il n’en avait plus aucune. 

Elle était piégée dans ce monde, tout comme l’ancêtre d’Harry, un siècle plus tôt. Il lui était impossible de repartir dans son monde sans la pierre – son monde qui allait bientôt disparaître parce qu’elle avait échoué. Or quelle valeur pouvait-elle bien avoir dans celui des mortels ? 

Bien plus tard, elle entendit les enfants dévaler l’escalier. 

– Qu’allons-nous faire d’elle, Harry ? entendit-elle Phyl demander à son cousin alors qu’ils étaient encore dans les étages. 

Peut-être devait-elle les prévenir que les fées avaient une ouïe exceptionnelle… Elle n’aimait pas l’idée de trahir Phyl en l’espionnant malgré elle. 

– Qu’est-ce que j’en sais ? s’emporta Harry. Grand-mère ne va pas vouloir qu’elle parte et je ne peux pas la garder. Nous devrions sans doute la livrer à la police… Je suis sûr que ses histoires de fées intéresseront beaucoup ces messieurs. 

– Harry ! Tu ne peux pas lui faire ça ! 

– As-tu envie de l’héberger jusqu’à ce qu’on comprenne ce qui se passe ? Pas moi. 

Un long silence suivit. Anéantie, Sorcha ferma les yeux. Les derniers mots avaient réussi à l’atteindre malgré le désespoir auquel elle succombait. Elle n’avait pas davantage sa place dans le monde d’Harry que dans le sien. Surtout, elle n’occupait aucune place dans son cœur – et c’était ce qui la faisait le plus souffrir. 

– Mademoiselle Tuatha ? dit une voix derrière elle. 

– Oui, Théo ? demanda-t–elle sans se donner la peine de relever la tête. 

– Est-ce que ça va ? 

– Très bien, murmura-t–elle. Je fais une sieste de fée… 

– On te cherchait… Tu as manqué le déjeuner. 

– Je te remercie, mais je n’étais pas perdue. Je suis une grande fille. 

Le garçon hésita un instant. 

– M’apprendras-tu à monter comme toi ? 

– Tu es un excellent cavalier, Théo, répondit-elle en relevant enfin la tête. Que pourrais-je t’apprendre ? 

– A parler aux chevaux, répondit le garçon en s’approchant. 

Dès qu’il entra dans le salon, son regard, comme celui de son oncle, fut attiré par les fresques. Aucun des deux ne semblait pouvoir résister à cette impulsion. 

– On dirait qu’ils t’écoutent, reprit-il en tournant la tête vers elle. 

Sorcha parvint à esquisser un sourire. 

– Bien sûr ! Ce n’est pas un secret… Tu pourrais le faire aussi bien que moi. Il faut juste que tu prennes le temps de les écouter en retour. Les chevaux expriment toujours ce qu’ils désirent. Seulement, ils ne le font pas avec des mots, tu comprends ? 

– M’apprendras-tu leur langage ? 

Elle essaya en vain de retrouver un peu d’allant. 

– Est-ce que tu veux bien qu’on remette ça à demain, Théo ? La journée m’a épuisée… 

– Oh ! Bien sûr… 

Il semblait si désolé pour elle que Sorcha ne put s’empêcher de sourire. 

– Demain, c’est promis ! Avant mon départ. 

Son visage se décomposa. 

– Tu t’en vas ? 

– Il vaut mieux, je crois. J’ai vu le Diamant des Fées ! Je n’ai plus de raison de gâcher la vie de ton oncle… 

– Mais où vas-tu aller ? 

– Je vais rentrer dans mon monde, de l’autre côté du voile, mentit-elle parce que le garçon n’aurait pas manqué de s’inquiéter pour elle. 

– Est-ce que je peux venir avec toi ? 

Sorcha fit semblant de réfléchir avant de répondre. 

– Un jour, peut-être… Mais pas demain. Tu as encore beaucoup à apprendre de ce monde. Et puis tu manquerais à ta mère, tu ne crois pas ? Pense à Béa et à la petite Lilly… Que feraient-elles sans leur grand frère ? 

Il s’agita pendant quelques instants, mais finit par hocher la tête. 

– Tant que je sais comment te retrouver… 

Comme Sorcha n’avait pas la moindre idée de ce qu’elle allait faire, elle acquiesça à regret. 

Le garçon s’attarda. 

– Et les rêves ? demanda-t–il finalement sans lever les yeux de la moquette. 

Sorcha se raidit. 

– Tes cauchemars, tu veux dire ? 

– Est-ce que tu en fais aussi ? demanda-t–il en trouvant le courage de soutenir son regard. 

– Oui, Théo, j’en fais aussi. Et je suis vraiment désolée que tu les subisses… Les Dubhlainn Sidhe n’ont aucun respect pour l’innocence. 

– Vont-ils s’en aller, eux aussi ? 

C’était une excellente question. Sorcha sentit renaître son courage. Par la déesse ! Son désespoir lui avait fait oublier la menace qui pesait sur ces enfants… Si la pierre était ailleurs, les Dubhlainn Sidhe étaient bien là et elle devait trouver un moyen de protéger sa nouvelle famille de leur influence maléfique. 

Sa nouvelle famille… Sorcha ne put s’empêcher d’esquisser un sourire. Elle comprenait enfin pourquoi sa sœur Nuala avait adopté toute une famille de mortels et veillé sur elle pendant des années. Ils étaient irrésistibles… surtout les enfants. Dans ce monde terne et froid, ils brillaient comme des étoiles. 

Elle contempla une dernière fois les fresques, puis se releva et tendit la main au garçon. 

– Et si nous nous en occupions ensemble ? suggéra-t–elle. 

Pour la première fois depuis son arrivée, Théo lui offrit un sourire joyeux. 

– Excellente idée ! s’écria-t–il en prenant sa main pour la tirer de son exil. 

***

Qu’était-il arrivé à sa petite vie normale et étriquée ? se demanda Harry. N’importe quel autre week-end, il aurait abandonné Gwyneth pendant quelques heures pour se pencher avec Phyl sur les livres de comptes du domaine. Leur acharnement à débusquer la moindre source d’économie possible lui donnait parfois l’impression d’essayer de tirer du sang d’un rocher, mais c’était le seul moyen qu’ils avaient de tendre vers leur rêve : créer la meilleure race de chevaux irlandais de toute l’Angleterre. L’élevage partait bien. Phyl avait un flair exceptionnel en matière de chevaux. La dernière bête qu’elle avait repérée – une jument aux pattes fines, à la morphologie parfaite et aux grands yeux sombres pleins d’intelligence – en était la preuve. Il ne leur restait plus qu’à trouver de quoi l’acheter. 

A cet instant, Phyl aurait dû être en train d’en parler avec lui. Sinon il aurait pu être en pleine discussion avec Gwyneth au sujet de leur futur mariage. 

Mais Phyl tenait compagnie à grand-mère, et Gwyneth était toujours à York – au bout du fil. 

– Comment ça, tu ne reviens pas ce week-end ? demanda-t–il, surpris. 

– Je suis désolée, Harry. Il y a eu un… imprévu. 

Elle semblait tendue et peu sûre d’elle-même – or manquer d’assurance ne ressemblait guère à Gwyneth. 

– Gwyn ? Es-tu sûre que ça va ? 

Après un long silence, elle émit un curieux petit rire. 

– Je crois, Harry. Oui, je crois… 

Qu’était-il censé comprendre ? Harry ferma les yeux pour échapper à la vision des livres de comptes empilés sur le bureau soigneusement rangé de Phyl et posa sa tête dans sa main. 

– J’aimerais que tu sois un peu plus précise, Gwyn… 

– Je ne peux pas, Harry. Je suis désolée. Je pense qu’il vaudrait mieux que nous nous voyions la semaine prochaine… Pourquoi pas jeudi, après le travail ? 

– Très bien, Gwyn, répondit Harry en se frottant les ailes du nez. 

– Harry ? ajouta-t–elle d’une voix encore plus incertaine, alors qu’il s’apprêtait à lui dire au revoir. 

– Oui ? 

– Crois-tu que ton grand-père pourrait avoir eu raison ? 

– Quoi ? 

– Peu importe… Au revoir, Harry. 

En raccrochant, Harry songea sérieusement à se servir un whisky. Qu’arrivait-il à son monde, tout à coup ? 

Il connaissait parfaitement la réponse. Tout allait de travers depuis que cette maudite fée avait fait son apparition. Plus rien n’était comme avant. Sa vie avait perdu toute sa saveur et ne semblait plus pouvoir lui suffire. 

Il quitta sa chaise et marcha jusqu’à la fenêtre d’où il pouvait voir ses écuries. C’était tout ce qu’il avait toujours désiré : pouvoir se tenir à cet endroit et contempler le fruit de son travail. Il voulait vivre au milieu de ces superbes créatures en songeant avec fierté qu’il élevait les plus belles bêtes de toute l’Angleterre. 

A ses yeux, ils avaient déjà accompli l’essentiel : leurs chevaux commençaient à être connus dans le pays. Harry appelait chaque animal par son nom et connaissait par cœur toutes les généalogies. Il avait personnellement choisi Clair de Lune, leur premier étalon, qui était d’un gris presque surnaturel et avait produit de parfaites répliques de lui-même chaque fois qu’on lui avait fait saillir une jument. Harry devait bien reconnaître que ses poulains avaient toujours été ses préférés. Ils semblaient porter sur le monde un regard tellement plus intelligent que les autres… 

Cela aurait dû lui suffire. Il avait une famille et une fiancée avec laquelle il s’entendait à merveille. Il avait une carrière qui leur permettait de survivre et finirait sans doute par leur offrir un véritable confort. 

Sauf que sa fiancée était subitement devenue méconnaissable, que sa famille était en pleine tourmente et que ses propres rêves semblaient perdus quelque part entre l’absurdité et la terreur… 

Tout cela parce qu’elle était entrée dans sa vie. 

Elle ne pouvait pas savoir. 

Elle n’avait aucun moyen de faire la différence… C’était une idée que son esprit refusait d’envisager. 

Il se massa encore les tempes, alors que la douleur qu’il aurait aimé chasser était celle qui lui oppressait la poitrine. D’aussi loin qu’il se souvienne, personne, dans son entourage, n’avait jamais pris la pierre pour autre chose qu’une sphère de quartz posée dans une vitrine. Personne n’avait suggéré que sa présence pouvait susciter des images d’un monde impossible… Personne n’avait jamais dit que ce fichu cristal était censé chanter… 

Ses mains étaient descendues malgré lui vers sa poitrine. 

Comment pouvait-elle le savoir ? 

Comme si elle avait deviné qu’il pensait à elle, Sorcha apparut près de l’écurie. Tout en parlant à Théo, elle invita Chasseuse d’Etoiles, l’une des pouliches qui couraient dans l’enclos, à s’approcher d’eux. Celle-ci se présenta docilement, la queue haute, la tête fière, comme si Théo avait été son rendez-vous galant. Après ce qui ressembla à s’y méprendre à des salutations, la pouliche se mit à danser autour du garçon. Sorcha et Théo avaient passé les dernières heures à ramasser des feuilles et des branches. Harry ne savait par pourquoi, mais Théo brandissait à présent une branche d’aubépine comme s’il s’agissait d’une baguette magique. Sorcha avait tressé des feuilles de houx dans ses cheveux. Comme il s’y attendait, Béa et Lilly, elles aussi déguisées en esprits de la forêt, ne tardèrent pas à les rejoindre à la barrière de l’enclos. De là où il était, Harry avait l’impression d’assister à une répétition du Songe d’une nuit d’été. 

Deux autres pouliches, Eclat de Lune et Fille des Etoiles, s’approchèrent de leur groupe. Ces bêtes, les plus magnifiques de leur génération, se ressemblaient tant que lui seul était capable de les distinguer l’une de l’autre. Il n’en avait jamais vu d’aussi rapides. L’une et l’autre étaient d’une beauté à couper le souffle, avec leurs museaux de chevaux arabes, leurs jambes solides d’irlandaises et leurs robes couleur de brume. Sorcha tendit la main vers Eclat de Lune, qui baissait la tête comme si elle lui demandait sa bénédiction. Elle avait l’air d’une maîtresse d’école, entre Béa qui riait aux éclats et Lilly qui frappait dans ses mains. 

A quoi jouait-elle encore ? se demanda subitement Harry avant de sortir du bureau à grands pas. Il n’était pas question qu’elle vienne perturber ses meilleurs chevaux avec ses sottises ! 

Une fois dehors, il aperçut Phyl qui arrivait d’une autre direction. 

– Elle a intérêt à ne pas faire de mal à mes chevaux ! grommela-t–il lorsqu’elle l’eut rejoint. 

Phyl éclata de rire. 

– De toute évidence, tu ne l’as pas encore vue avec eux… 

Alors qu’il était sur le point de répondre, il tourna la tête vers l’enclos et vit la fée monter à cru Danseuse de Lune, sa toute première jument. 

– Bon sang ! bougonna-t–il, prêt à partir à la charge. 

Phyl le retint par le bras. 

– Laisse-la tranquille, lui conseilla-t–elle. Elle possède vraiment une sorte de magie, Harry. Tu connais Danseuse de Lune… Je suis la seule qu’elle accepte encore de porter maintenant qu’elle attend un poulain. Eh bien, quant elle regarde Sorcha on dirait qu’elle la prend pour un énorme morceau de sucre ! 

Harry voyait très bien que sa jument s’était prise d’affection pour Sorcha. Il avait rencontré d’excellents cavaliers dans sa vie et pouvait se vanter d’en être un lui-même. Tout comme Phyl, il avait une relation privilégiée avec les chevaux. Or il n’avait jamais rien vu de tel. Non seulement sa fée semblait ne faire qu’un avec l’animal, mais Danseuse de Lune se déplaçait avec une grâce fluide qu’il ne lui avait jamais vue. Cette jument était faite pour le saut d’obstacles. C’était une irlandaise aux jarrets puissants qui avait l’endurance d’un cheval de bataille. Pourtant, le fait de porter cette fille délicate lui donnait des airs de ballerine. 

– C’est mon tour ! cria Béa qui s’était équipée et perchée sur la barrière. 

Sorcha la souleva en passant pour l’installer devant elle. 

– Alors, que lui dis-tu, Béa ? demanda-t–elle. 

– Je te remercie, Danseuse de Lune, pour ce privilège que tu m’accordes, récita la petite fille en flattant l’encolure de la jument. 

– Merveilleux ! s’écria Sorcha en posant sa joue sur la tête de la fillette. Elle acceptera toujours de te porter, désormais… 

Harry prit brusquement conscience qu’une bonne dizaine de ses meilleurs chevaux s’étaient approchés comme s’ils attendaient leur tour. Même ceux qui se trouvaient dans leur stalle avaient passé leur tête à l’extérieur pour observer la scène. 

– C’est incroyable…, murmura-t–il. 

Phyl éclata encore de rire. 

– Tu ferais bien de l’engager, Harry…, suggéra-t–elle en lui tapotant le bras. 

Harry n’avait aucune envie de confier à Phyl ses véritables intentions concernant sa fée. 

– Tu veux l’engager ? Fais-le ! C’est ton travail, après tout… 

– Méfie-toi : je risque de te prendre au mot, répliqua-t–elle sans cesser de rire. 

– Est-ce que je peux essayer ? demanda Théo depuis la barrière. 

– Bien sûr, Théo ! Tu peux le faire tout seul, répondit Sorcha en continuant à promener Béa. 

Théo hésita quelques instants avant de tendre la main vers Fille des Etoiles. Lorsque la pouliche baissa la tête, le garçon posa son front contre son museau duveteux. Fille des Etoiles hennit avec douceur. Rassuré, Théo attrapa sa crinière et se hissa lestement sur son dos. 

– Magnifique, Théo ! lui cria Sorcha. 

Fille des Etoiles se mit à suivre Danseuse de Lune la tête haute. Théo était radieux. 

Ce fut alors qu’Harry remarqua la petite Lilly. Elle se tenait à la barrière, sa bombe dans les mains, et semblait plus perdue et plus triste que jamais. 

– Et moi ? gémissait-elle sans s’adresser à personne. Et moi ? 

Des larmes roulèrent sur ses joues. C’était un spectacle intolérable. Harry voulut se précipiter, mais Sorcha était déjà auprès d’elle. 

– Mo chroidhe ! s’écria-t–elle en glissant de sa jument avec Béa dans les bras. Que se passe-t–il ? 

Lilly montra du doigt son frère qui montait joyeusement Fille des Etoiles. 

– Monter, répondit-elle d’une voix triste. Seule. 

Sorcha sauta la barrière pour aller s’accroupir devant la fillette. 

– Tu veux monter, toi aussi ? 

– Ce n’est pas possible, Sorcha, intervint Phyl. Pas toute seule… C’est beaucoup trop dangereux. 

Sorcha leva les yeux, d’abord vers Phyl, puis vers Harry à qui elle adressa un sourire éblouissant. 

– Peut-être pas… A-t–elle déjà monté l’une de ces demoiselles ? 

– Bien sûr que non ! répondit Harry. Seulement avec l’un d’entre nous… Elle n’a pas une bonne coordination motrice. Elle ne pourra jamais… 

Sorcha le fit taire d’un geste avant d’aider Lilly à mettre sa bombe. 

– Ce n’est qu’une question de politesse, Harry Wyatt. 

Sur ces mots, elle entraîna la fillette vers Chasseuse d’Etoiles qui attendait patiemment près de la barrière. 

– Alors, mo stoir… Que dis-tu à cette gracieuse demoiselle ? lui demanda-t–elle en la soulevant dans ses bras. 

Harry savait bien qu’il aurait dû intervenir, mais ses pieds semblaient enracinés dans le sol. Phyl s’accrocha à sa manche. 

– Harry…, gémit-elle. 

– S’il te plaît, demanda Lilly en posant sa petite main sur le museau gris de Chasseuse d’Etoiles. Porte-moi… 

La pouliche releva la tête comme pour examiner la fillette. 

– Ogbheann, reprit Sorcha en s’inclinant profondément. Je te supplie d’accorder ce privilège à cette enfant bénie. Tu connais la pureté de son cœur et de son esprit… Je te fais le plus grand honneur qu’une fée puisse te faire : je te donne la chance de devenir sa gardienne. Alors, acceptes-tu de la porter avec toute la délicatesse due à une reine ? 

La pouliche se figea. Hormis Lilly, qui la caressait en riant, tous ceux qui assistaient à la scène en firent autant. Puis, à la grande surprise d’Harry, Chasseuse d’Etoiles baissa la tête comme pour donner son accord. Avant qu’il ait eu le temps d’intervenir, Sorcha avait installé la fillette sur son dos et l’aidait à replier ses doigts dans sa crinière. 

– Maintenant, tiens-toi bien, mo aoibheann, lui dit-elle. Ton amie va faire le reste. Tu es bien installée ? 

Lilly hocha la tête avec enthousiasme. 

– Non ! cria Phyl en se précipitant vers elles lorsque Sorcha la lâcha. 

Harry courut derrière sa cousine. Lorsqu’ils atteignirent la barrière, Chasseuse d’Etoiles s’était élancée au trot – le trot le plus harmonieux qu’il ait jamais vu. La pouliche semblait évoluer sur de la glace. Lilly, dont les petites jambes étaient presque à l’horizontale, s’agrippait à sa crinière comme si elle avait fait cela toute sa vie. 

– Fais-la descendre, Harry, insista Phyl. Elle va tomber ! 

– Sûrement pas ! intervint Sorcha en les rejoignant. Je vous jure qu’elle sera toujours en sécurité sur le dos de Chasseuse d’Etoiles. Un cheval féerique préférerait mourir plutôt que de faire du mal à une enfant bénie. 

– Cette pouliche n’est pas un cheval féerique ! s’écria Harry en essayant d’entrer dans l’enclos. 

Sorcha le retint par la manche. Il fit volte-face, prêt à se dégager par la force, mais fut arrêté net par un son qui lui fit fondre le cœur. Lilly, qui se morfondait à l’écart quelques minutes plus tôt, l’appelait à pleins poumons. 

– Harry ! Regarde-moi ! Je monte seule ! 

Alors son rire résonna dans l’air pur comme une douce mélodie. Les garçons d’écurie interrompirent leur travail et tous les autres chevaux la regardèrent passer. Harry était certain que sa grand-mère les observait aussi. 

– Oui, mon poussin ! lui répondit-il d’une voix enrouée. Tu montes toute seule ! 

Elle était si heureuse que le soleil se mit à briller. Harry la regarda, émerveillé, en se demandant pourquoi cela lui avait paru aussi dangereux. Chasseuse d’Etoiles semblait voler en portant la fillette comme un joyau sur un coussin et Lilly était radieuse. 

– Mon Dieu, Harry…, murmura Phyl. 

– Regarde-moi, maman ! cria Lilly. 

Phyl était en larmes. 

– Je te vois, ma chérie ! 

Lilly riait et Sorcha battait dans ses mains comme si elle avait créé les chevaux pour le seul plaisir de voir les petites filles les monter. Harry sentit une joie immense s’éveiller en lui, mais celle-ci lui fut presque aussitôt gâchée par ses doutes. Comment avait-elle fait ? Comment était-ce possible ? C’était vrai, pourtant… Sa merveilleuse nièce réalisait son rêve le plus cher. C’était un bonheur qu’il n’avait pas su lui offrir. Mais sa fée s’en était chargée. 

Alors il se mit à rire avec Lilly. Tout le monde se tourna vers lui. Même s’il était certain qu’on le croyait devenu fou, il ne pouvait plus s’arrêter. La joie la plus pure emplissait sa poitrine, encore si douloureuse quelques minutes plus tôt. Rien ne lui semblait plus beau que ce spectacle. 

– Ah, Harry ! s’écria Sorcha avec un sourire radieux. Je sais bien que Saoirce est l’une de tes préférées, mais tu vois bien qu’elle est la compagne de Lilly, n’est-ce pas ? 

– Saoirce ? répéta Phyl. 

– C’est son véritable nom – son nom féerique. Ça veut dire « liberté ». 

Harry acquiesça en essuyant ses larmes. 

– Alors, Lilly ! Est-ce que ton cheval te plaît ? 

Chasseuse d’Etoiles obliqua aussitôt dans sa direction pour venir s’arrêter juste devant lui. La fillette lâcha prudemment sa crinière pour lui flatter l’encolure. 

– A moi ! s’écria-t–elle joyeusement. 

– Oui, à toi, répéta Harry. Si Saoirce est d’accord, évidemment… 

Il sentait que Phyl le dévisageait comme s’il avait perdu la raison et s’en moquait éperdument. Rien de ce qu’il avait accompli dans sa vie ne l’avait autant satisfait. 

– Saoirce dit qu’elle en serait très honorée, précisa Sorcha. 

Chasseuse d’Etoiles – Saoirce – inclina lentement la tête, comme pour confirmer ses dires. 

– Alors je l’offre à Lilly. 

– Par prudence, je vais la harnacher dès que ma fille en sera descendue, ajouta Phyl en essuyant ses larmes. 

Harry passa encore une heure à observer les enfants, s’enivrer de leurs rires et regarder sa fée ensorceler sa famille. Il resta devant la barrière en mourant d’envie de les rejoindre sans savoir comment faire. Il était pourtant certain qu’il lui aurait suffi de le demander à Sorcha pour que cela devienne la chose la plus facile et la plus évidente du monde… 

Lorsque tout le monde partit se coucher, il alla se réfugier dans la petite maison du bosquet sacré en espérant y trouver un vrai repos. Après une telle journée, il n’aurait pas dû être surpris d’y rencontrer sa fée. 
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– Tu n’arrivais pas à dormir, n’est-ce pas, Harry ? 

Comme la maison n’avait pas l’électricité, elle avait allumé une bougie dont la flamme se reflétait dans ses yeux. Ses cheveux couleur de miel cascadaient autour de son visage et son corps magnifique était enveloppé dans sa robe grise, bleue, violette, qui semblait frémir même lorsqu’elle se tenait immobile. 

Il ne pouvait plus la quitter des yeux. Son cœur tambourinait dans sa poitrine et son corps était en feu. Le désir et la colère s’affrontaient dans son esprit. Cette demeure était le seul endroit où il parvenait à trouver le repos. Comment osait-elle l’envahir ? 

– Moi non plus, je n’arrivais pas à dormir, avoua-t–elle en allumant la petite lanterne posée sur la table. 

Sa lumière chassa les ombres dans les replis des branches entrelacées qui constituaient les murs. Le sol de cristal reflétait chaque objet et chaque mouvement comme un miroir d’eau. Harry faisait tout son possible pour ne regarder que ce monde familier. Il savait bien qu’il serait perdu dès la seconde où il poserait les yeux sur elle… 

– Va-t’en, marmonna-t–il en enfonçant ses mains dans ses poches, là où elles ne pouvaient pas lui nuire. 

Des images échappées de ses cauchemars passèrent dans son esprit comme une bourrasque de rage et de terreur. 

– Tu ne veux pas partager ce havre de paix avec moi ? lui demanda-t–elle d’une voix douce. 

Son parfum commençait à l’envoûter. 

– Va-t’en ! la supplia-t–il. Je ne veux pas te faire de mal. 

Au lieu de partir, elle vint se planter devant lui. 

– Oh, Harry…, murmura-t–elle en levant sa main délicate vers son visage. Comment peux-tu craindre de me faire du mal ? 

Ce contact lui coupa le souffle et le força à fermer les yeux. 

– Tu ne sais pas… 

– Mais si, je sais. Ce que tu as dit à Théo était vrai, Harry. Peu importent tes cauchemars : tu ne peux pas me faire de mal. 

– Ne sois pas aussi naïve ! s’écria-t–il en s’écartant vivement. 

L’inconsciente souriait. 

– Je ne suis pas naïve. Je te connais, Harry. Bien plus : je sais que ton cœur de fée te l’interdit. Une fée peut faire la cour, séduire ou envoûter, mais elle est incapable d’employer la force physique. C’est aussi contraire à sa nature que voler l’est à celle d’un mortel. 

Il fallait pourtant qu’elle comprenne… 

– Je ne suis pas une fée, Sorcha. Je suis un homme qui a beaucoup de mal à garder ses mains dans ses poches. Et tu n’as pas la moindre idée de ce qui va se passer si elles en sortent… 

– Bien sûr que je le sais ! répondit-elle avec un sourire encore plus radieux. Je sais bien que tu es un homme, Harry Wyatt. Mais que tu le veuilles ou non, le sang des fées coule dans tes veines. Ne sous-estime pas son pouvoir. Ce n’est pas ta nature que ces cauchemars révèlent, mais l’influence des Dubhlainn Sidhe. 

– Je ne suis pas… 

– Tu viens chercher la paix dans cette maison, Harry, insista-t–elle en caressant sa joue comme celle d’un enfant récalcitrant. Bien que tu sois né dans cet immense bâtiment en pierre, tu ne supportes pas d’y rester très longtemps. Tu as besoin de sentir la terre et de régénérer ton âme dans ce bosquet sacré… 

– C’est de sommeil dont j’ai besoin ! 

Son sourire était irrésistible. 

– Alors dors ! Si tu veux bien, je vais rester aussi. Je ne supporte pas mieux que toi d’être enfermée entre des murs. 

Harry inspira profondément en se passant la main dans les cheveux. 

– Tu ne peux pas dormir ici. 

L’idée de son corps allongé près du sien affolait tous ses sens. Harry dut fermer les yeux et serrer les poings pour rester maître de lui-même. 

Il la désirait de tout son être. 

– Je sais, murmura-t–elle en se collant presque à lui. Moi aussi, je te désire, Harry. 

Lorsqu’il rouvrit les yeux, il la trouva trop belle, trop proche, trop vulnérable… Ses yeux brillaient de désir et ses narines frémissaient pour capturer son odeur avec autant d’avidité qu’il aspirait la sienne. 

Elle sentait la cannelle… 

– Toi, tu sens le vent, Harry, murmura-t–elle en souriant comme si elle savait où cette discussion allait les mener. Tu sens la liberté et la force. Je ne peux pas résister à ton parfum, Harry Wyatt. 

Il perdit la bataille et prit sa tête entre ses mains pour l’attirer à lui. Il allait lui montrer à quel jeu dangereux elle jouait. Il allait la prendre comme dans ses rêves, la forcer à… 

Ses lèvres étaient si douces, si accueillantes, qu’il enroula ses bras autour de ses épaules pour s’abandonner à son baiser. Ils s’embrassèrent jusqu’à en perdre haleine, comme s’ils se rendaient l’un à l’autre sans vouloir l’admettre. 

Son corps s’adaptait parfaitement au sien. Jamais une femme ne lui avait donné une telle impression d’évidence. C’était comme si elle était faite pour se glisser entre ses bras, où il pouvait la protéger et la chérir… 

Il ne se souvint ni de l’avoir allongée sur le lit, ni de lui avoir ôté sa robe. Il savait seulement qu’elle reposait entre ses bras, sa peau crémeuse dorée par la lumière vacillante de la lanterne. Elle était petite, mais ses courbes étaient faites pour ravir un homme. Ses seins étaient fermes, son ventre légèrement bombé, ses hanches souples et généreuses… Harry n’avait jamais rien désiré avec une telle ardeur. 

Dès que cette pensée lui vint, elle lui offrit un sourire vieux comme le monde. 

– Tu es beaucoup trop habillé, Harry, remarqua-t–elle en tirant sur sa chemise. Ce n’est pas juste… 

Il eut envie d’éclater de rire. Comment était-ce possible ? Et comment pouvait-il rester là ? 

Il n’aurait pas dû. Sauf qu’il était incapable de s’écarter d’elle, maintenant qu’il avait goûté à ses baisers. Il mourait d’envie de la prendre et de se perdre en elle jusqu’à l’épuisement. 

Elle était en train de le déshabiller. Elle le força à soulever un bras, puis l’autre, mais il était bien incapable de l’aider : il ne pouvait plus cesser de la caresser. Sa peau douce comme un pétale de fleur, ses courbes mystérieuses et ses seins exquis l’affolaient. 

Il avait tort. Il était en train d’abuser d’une jeune femme égarée qui se prenait pour une fée. Et il était fiancé… Pourquoi était-il aussi faible ? 

Harry n’y accorda plus aucune importance dès qu’elle triompha de son pantalon. Il avait senti ses replis les plus secrets prêts à l’accueillir. Il l’entendait gémir de plaisir sous ses caresses et ne put s’empêcher d’emprisonner l’une de ses pointes de seins si parfaites entre ses lèvres. 

En la sentant se cambrer sous ses doigts, il comprit qu’elle était prête. Alors qu’il en avait plus qu’assez d’attendre, il s’y força encore. Il prit le temps de la torturer et de lécher lentement ses seins jusqu’à l’entendre crier, le corps convulsé, la tête renversée en arrière et les yeux écarquillés. Alors qu’elle atteignait le sommet de sa jouissance, il se glissa en elle et la fit jouir encore. 

Une part très secondaire de son esprit se demandait pourquoi il ne suivait pas le scénario de son cauchemar, pourquoi il n’était pas en train de la terroriser par sa brutalité… Ses yeux étaient emplis de joie et non de crainte. Il savait qu’il allait devoir y réfléchir – mais cela le concernait à peine. Pour le moment, il se délectait de son corps cambré contre le sien pour mieux s’offrir. La respiration de plus en plus saccadée, il mordilla sa pointe de sein et plongea en elle jusqu’à sentir leurs deux corps se confondre. Alors, elle attira sa tête vers la sienne pour l’embrasser avec la même ardeur et il finit par crier à son tour, d’une voix rauque qui résonna dans la petite pièce, tandis qu’elle riait aux éclats. Harassé, comblé, il s’effondra entre ses bras. 

Pendant un long moment, seules leurs respirations haletantes troublèrent le silence. Harry était incapable de penser, de bouger, ou de regretter l’expérience la plus stupéfiante de sa vie. Il resta immobile, heureux de sentir sa peau contre la sienne, de la bercer et de la réchauffer – puisque cette nuit était censée être froide. 

Il savait qu’il aurait dû se lever. Il fallait que l’un d’eux retourne dans la maison – sans doute même les deux. Il n’aurait jamais songé à ramener une femme dans un endroit pareil… Pourtant, l’atmosphère était d’une douceur inexplicable. S’il avait été d’humeur fantasque, il aurait fini par croire que le sol rayonnait. Mais il n’était pas d’humeur fantasque. Il ne croyait ni aux fées, ni aux bosquets sacrés, ni au destin. Pourtant, sans pouvoir se l’expliquer, il avait l’intime conviction de se trouver là où il devait être. 

– Où voudrais-tu être ? lui demanda-t–elle contre son épaule. Même toi, tu es bien forcé d’admettre que cet endroit est sacré. 

– Alors nous venons de commettre un sacrilège. 

Elle leva la tête pour lui décocher un sourire mystérieux, le genre de sourire qui inciterait à croire à la magie et aux déesses. 

– Vous autres mortels, vous avez une drôle de conception de l’acte le plus sacré qui soit…, remarqua-t–elle avant de reposer sa tête en soupirant. Moi qui croyais que ça allait te rendre heureux ! 

Harry n’eut pas le courage de lui répondre. Il aurait dû lui assurer que rien, dans sa vie de frustrations, ne l’avait rendu aussi heureux. Mais c’était un aveu trop dangereux, parce qu’il l’incitait à remettre en cause tout ce en quoi il croyait. 

Il n’en était pas capable. Il se contenta donc de tirer la couverture sur eux et de fermer les yeux. Un instant avant de perdre conscience, il comprit qu’il allait dormir d’un sommeil paisible pour la première fois depuis des semaines. 

***

Darragh, le fils de Bran, était perdu entre des draps de lin contre de la chair tendre. Gwyneth – sa Gwyneth – était blottie au creux de son épaule et laissait courir ses doigts sur son torse. 

– Ta peau est si douce, murmura-t–elle, comme fascinée. Je n’ai jamais rencontré quelqu’un comme toi. 

Il éclata de rire. 

– Je ne suis pas surpris ! Moi non plus, je n’ai rencontré personne comme moi dans les rues de cette ville… 

Elle leva la tête, et il admira ses cheveux emmêlés par le sommeil et sa peau laiteuse. Comment pourrait-il jamais se lasser d’elle ? Elle riait joyeusement – ce qui semblait la surprendre. 

– J’ai bien cru que ce vendeur allait faire une attaque en nous voyant entrer dans son magasin ! Je ne suis pas certaine qu’il ait cru notre histoire de costume d’Halloween… 

Le regard de Darragh se promena sur ses nouveaux vêtements, qui avaient atterri sur les meubles les plus divers dans sa hâte à les enlever. Il les aimait beaucoup. Il aimait sentir leur solidité, la manière dont ils accompagnaient ses mouvements et la chaleur qu’ils dispensaient. Ils le réchauffaient presque aussi bien que sa Gwyneth… 

– Tu es sûre de pouvoir monnayer les pierres que je t’ai données ? demanda-t–il d’un ton inquiet. 

Elle pouffa. 

– Darragh… Tu m’as donné deux rubis et trois énormes diamants. Fais-moi confiance quand je te dis que je n’ai pas perdu d’argent. 

– C’est bien, conclut-il en lui caressant le bras. J’en ai d’autres pour survivre dans ce monde jusqu’à ce que je découvre ce que je peux y faire. 

Elle retrouva subitement tout son sérieux. 

– Tu es certain de vouloir rester ? 

– Tu es sûre de vouloir de moi ? riposta-t–il en prenant son visage entre ses mains. 

– Oh oui ! s’écria-t–elle en l’embrassant. 

Il avait l’impression qu’ils n’avaient jamais cessé de le faire depuis qu’elle l’avait découvert sur la banquette arrière de sa voiture. 

Il lui offrit un sourire radieux. Comment avaient-ils pu tomber aussi amoureux en quarante-huit heures à peine ? 

– Alors tout va bien. D’ailleurs, j’aime ton monde ! Il est bruyant et agité, mais son énergie me fascine. 

– Vraiment ? 

Il prit le temps de réfléchir. 

– Oui. Dans mon monde, la vie s’écoule comme les flots calmes d’une rivière. Personne n’est jamais pressé d’aller nulle part. Pour quoi faire, d’ailleurs ? L’éternité serait-elle plus courte si on se dépêchait ? Arriverait-on plus vite au paradis ? 

– Le paradis n’existe pas, répondit-elle avec amertume. 

– J’imagine qu’on peut se lasser du paradis si ce n’est pas celui qui nous est destiné… Sans cela, pourquoi trouverais-je le bruit et l’agitation de ton monde attrayants ? demanda-t–il avant de lui donner un long baiser. Presque aussi attrayants qu’une certaine femme qui a volé mon cœur… 

Elle roula sur le dos en fermant les yeux. 

– Une femme qui ne sera pas vraiment libre avant d’avoir revu son fiancé jeudi prochain… 

– Alors allons-y aujourd’hui ! suggéra-t–il subitement. 

– Quoi ? s’étonna-t–elle en relevant la tête. 

Darragh haussa les épaules. Il s’était senti d’une nervosité inhabituelle toute la soirée. Cela avait commencé au réveil de l’une des siestes qu’il avait faites entre leurs ébats. 

Il avait une impression à la fois étrange et parfaitement nette : celle d’être plus lucide qu’il ne l’avait jamais été de toute sa vie, comme si Gwyneth l’avait délivré du sort que lui avait jeté sa propre cupidité – ou encore de l’influence d’Orla, la leannan sidhe qui l’avait séduit dans son seul intérêt. 

Il avait voulu s’approprier Dearann. Il avait quitté son propre monde pour la retrouver, comme si cela avait pu racheter tous ses crimes… Mais le trésor qui était tombé entre ses mains était infiniment plus précieux. 

Il aurait dû se sentir soulagé, joyeux, excité… De fait, il l’était. Pourtant, il avait aussi l’impression désagréable d’avoir laissé quelque chose d’inaccompli dans cette grande maison de pierre devant laquelle il avait rêvé de torturer la fille de la reine. 

– Je crois que nous devrions y aller dans la matinée, suggéra-t–il en l’attirant contre lui. Pour tout mettre à plat. 

Et pour le délivrer de l’inquiétude qui l’oppressait. 

Quelque chose n’allait pas, et il était incapable de savoir quoi. 

***

Sorcha resta longtemps immobile dans les bras d’Harry. Elle ne releva même pas la tête pour le regarder dormir alors qu’elle en mourait d’envie. Il avait besoin de se reposer. Cela faisait si longtemps qu’il n’avait pas connu de nuit paisible… Elle comprenait désormais d’où lui venait le dégoût qu’il s’inspirait à lui-même. 

Ses rêves. Les cauchemars que lui inspiraient les Dubhlainn Sidhe. Ils avaient dû beaucoup l’affecter s’ils étaient aussi affreux que ses propres songes… Mais ceux d’Harry devaient être encore pires, puisque les mortels étaient plus influençables que les fées – et plus encore les mortels qui ne croyaient pas aux fées et ne songeaient pas à s’en protéger. 

Pauvre Harry… Pauvre âme tendre et sincère qui n’aspirait qu’à préserver cet endroit sacré et protéger ceux qui l’habitaient, même s’il n’en avait pas pleinement conscience. Pauvre âme sérieuse qui étouffait ses passions en croyant les maîtriser… Sorcha ne put s’empêcher de rougir au souvenir des instants qu’ils avaient partagés – or les fées ne rougissaient pas. En tout cas, certainement pas en songeant à une célébration si naturelle… Mais aucune des célébrations auxquelles elle avait participé n’avait été aussi… 

Elle souleva sa main, qui reposait sur le ventre d’Harry, et le caressa doucement avant de remonter vers son torse. Aucune autre peau n’avait autant embrasé la sienne. L’idée, à elle seule, réveilla son désir. Par la déesse ! Comme elle aimait toucher ce mortel… Son torse était velu, ses joues commençaient à prendre la teinte plus sombre de sa barbe naissante, ses muscles étaient durs et ses articulations nettement marquées. Les fées avaient des corps fins et souples comme ceux des dauphins. Etrangement – puisqu’ils faisaient tout pour l’oublier – les hommes étaient davantage liés à la terre dont ils étaient issus. Ils avaient sa solidité, sa puissance et son parfum. 

Du moins, c’était le cas d’Harry. Elle laissa courir ses doigts sur son épaule où les os et les muscles formaient une architecture aussi harmonieuse que les plus belles cathédrales des mortels. Ses bras fins laissaient difficilement deviner la force qu’ils pouvaient déployer. Sorcha adorait ses bras, qui pouvaient maîtriser le cheval le plus rétif, porter les fardeaux les plus lourds et bercer le petit corps de Lilly avec une infinie tendresse. 

Elle aimait aussi ses jambes, son torse et son front que l’inquiétude plissait trop souvent. Elle aurait tant voulu l’aider à se détendre, le délester du fardeau sous lequel il ployait et l’entendre rire… 

Sorcha ne put s’empêcher plus longtemps de se pencher vers lui pour embrasser son épaule. Le goût de sa peau réveilla son désir. Alors elle inspira profondément, pour mémoriser son odeur comme elle venait de graver sa texture dans son esprit. Ce faisant, elle fut incapable de retenir ses larmes, à cause des fléaux qu’elle avait attirés sur lui, du trésor qu’elle allait lui prendre et de tout ce qu’il allait conserver d’elle en échange. 

Elle allait partir – c’était inévitable. Lui allait rester. Mais Sorcha avait toujours su que c’était le destin des fées et qu’elle n’y échapperait pas. Elle allait devoir survivre en abandonnant son cœur dans ce monde hostile, sous la garde de cet homme admirable. 

– Que se passe-t–il ? lui demanda-t–il d’une voix ensommeillée avant d’attirer son visage vers le sien pour embrasser ses paupières. Etait-ce si pénible ? 

Elle éclata de rire. 

– Décidément, les hommes ne peuvent pas s’empêcher de chercher les compliments… 

– Je ne comprends pas, murmura-t–il en la serrant dans ses bras. 

Qu’il était bon de s’abandonner contre son torse… 

– Quoi ? lui demanda-t–elle en embrassant son menton pour sentir le grain de sa barbe. Pourquoi je n’ai pas trouvé ça pénible ? 

Harry s’écarta légèrement. 

– En fait, oui, répondit-il avec le plus grand sérieux. 

Sorcha se redressa sur un coude pour lisser son front du bout des doigts. 

– Je te l’ai déjà dit : cet endroit est sacré. Tu es en sécurité, ici. 

En le voyant secouer la tête, Sorcha comprit qu’il était sur le point de se retrancher derrière son rationalisme, là où il pouvait oublier son âme de fée en la noyant dans les préoccupations des mortels. 

– Je peux me tromper, évidemment, ajouta-t–elle en suivant le contour de son visage. Après tout, nous ne pouvons juger que d’après cette expérience… 

– Pourquoi courrais-tu un tel risque ? s’étonna-t–il, les yeux écarquillés. 

– Parce que je sais que tu ne me feras aucun mal, Harry, assura-t–elle avec un sourire dans lequel elle essaya d’insuffler tout le désir qu’il lui inspirait. Veux-tu que je te le prouve immédiatement ? 

Ses mains avaient déjà commencé à se promener sur son corps en la faisant vibrer de plaisir. Il l’attira contre lui, fou d’excitation. Sorcha savait bien qu’elle le mettait à la torture. Il allait se reprocher dès le lendemain ce qu’ils étaient sur le point de faire. Seulement, elle ne parvenait pas à s’en soucier. Elle le désirait trop. Avant d’être obligée de l’abandonner, elle devait au moins partager la joie et la beauté de la création avec le seul homme qu’elle aimerait jamais. 

– S’il te plaît, Harry, murmura-t–elle contre ses lèvres en glissant lentement la main vers son ventre. Célèbre la vie avec moi… 

Sorcha ne put s’empêcher de sourire en le sentant frissonner. Voilà encore une chose qui manquait aux fées, songea-t–elle – du moins à celles qu’elle connaissait. Les mortels étaient tellement plus… impressionnables. Elle était impatience de goûter une nouvelle fois à sa puissance et voulait qu’il plonge en elle pour y graver le souvenir de cette nuit merveilleuse. Après cela, elle serait certaine de savoir ce que l’on éprouvait en s’unissant pleinement à l’être aimé… 

Et ses caresses… Si ardentes, si douces et si possessives à la fois… C’était comme s’il cherchait aussi à mémoriser chaque détail de son corps, en éveillant au passage un désir immense que lui seul pouvait combler. 

Par la déesse…, songea-t–elle tandis qu’il se penchait vers elle pour emprisonner l’une de ses pointes de seins entre ses lèvres avides. Voilà ce que sont la beauté, la perfection, l’amour… 

A son tour, elle se mit à explorer son corps du bout des doigts, pour en mesurer les reliefs et découvrir les endroits secrets qui le faisaient sursauter, gémir ou rire contre ses lèvres. Elle mendia ses baisers et s’abandonna aux caresses de sa langue, à la fois douces et brutales, comme tout ce qui émanait de lui. Puis elle écarta lentement les cuisses pour le laisser lui infliger des tourments délectables alors qu’elle était déjà impatiente de s’unir à lui. 

– Maintenant, Harry, l’implora-t–elle avec le filet de voix qui lui restait. Je t’en supplie, maintenant… 

Le rire qui résonna dans sa gorge fit vibrer sa peau embrasée et emplit de joie son cœur meurtri. 

– A tes ordres, murmura-t–il en roulant sur le dos pour l’attirer au-dessus de lui. 

Il était souriant et détendu. La lumière de la lanterne se reflétait sur ses dents blanches et soulignait la profondeur de son regard. C’était la première fois qu’elle le voyait vraiment heureux. Sorcha en eut les larmes aux yeux. Si seulement elle pouvait au moins lui offrir cela… Si elle pouvait au moins alléger son fardeau pendant ces quelques heures de la nuit où il l’autorisait à le faire… Si seulement elle pouvait lui apporter un peu de paix dans cet endroit qui n’inspirait que cela. Si seulement… 

Elle se pencha vers lui, les lèvres entrouvertes pour laisser sa langue danser avec la sienne et faire comprendre à cet homme qu’elle lui appartenait tout entière. Après l’avoir longuement caressé, elle l’attira en elle, jusqu’au cœur de son être, où elle pourrait le garder avec elle pour toujours. Folle de joie, elle se livra à lui en laissant une mélodie vieille comme le monde s’emparer de sa voix, et le tortura, et se tortura elle-même jusqu’à ce que l’intensité de leur plaisir devienne intolérable. Les seins emprisonnés entre ses doigts, ses lèvres pressées contre les siennes, elle le monta avec autant d’assurance que ses chevaux magnifiques jusqu’à ce que toutes les couleurs de la terre explosent derrière ses paupières closes. Des milliers d’étincelles se mirent à tournoyer, se rassemblèrent, puis éclatèrent encore jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus garder un tel bonheur pour elle-même. Alors elle renversa la tête en arrière et hurla de joie, submergée par la douceur, la vie et le désespoir qui jaillissaient en elle. 

***

Cian ne pouvait s’approcher davantage de la petite maison protégée par ce maudit bosquet sacré. Il était constitué des arbres chers à Dearann, la porteuse de vie, la pierre-mère, la déesse qui lui gâchait la vie et dont il essayait toujours de retrouver la trace. 

Il savait où se trouvait la petite Sorcha. Le feu d’artifice qu’il avait vu jaillir des fenêtres de la petite maison et des branches entrelacées qui lui tenaient lieu de toit ne permettait pas d’en douter. La petite Sorcha était là, et elle était en train de concevoir une nouvelle vie. Une célébration de la terre nourricière…, songea-t–il en ricanant. Plutôt une bénédiction offerte à ce mortel qui ne la méritait pas. 

Mais il aurait bien le temps de s’occuper de lui plus tard… Pour le moment, il devait profiter de leur vulnérabilité. Peu importait le nombre de branches et de feuilles qu’elle avait disposées autour de la grande bâtisse de pierre. A cet instant, au cœur de la nuit, dans les ténèbres si propices aux Dubhlainn Sidhe, le monde s’offrait à son pouvoir. Et il était d’humeur à s’en servir… Il avait grand besoin de générer un peu de chaos. 

Se détournant résolument de l’écœurant feu d’artifice qui se déployait encore au-dessus du bosquet stupidement sacré, il se délecta par avance de la petite distraction qu’il allait s’offrir. Même à la poursuite d’un trésor, on pouvait bien s’amuser un peu… 
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Sorcha, immobile, écoutait le silence du petit matin. Le soleil n’allait plus tarder à se lever. Un nouveau jour allait commencer et elle était toujours blottie dans les bras d’Harry Wyatt à l’abri du bosquet sacré. Ils n’avaient pas beaucoup dormi pendant la nuit. Dès que l’un d’eux s’était mis à somnoler, l’autre n’avait pu s’empêcher de suivre la courbe d’une épaule du bout des doigts ou de déposer un baiser sur un coin de peau. Alors ils avaient recommencé à célébrer la vie. Malheureusement, ces heures merveilleuses allaient bientôt s’achever, puisque l’insouciance d’Harry n’allait pas survivre au lever du soleil. 

– Tu vis dans un endroit béni, Harry, dit-elle d’une voix si douce qu’elle ne fut pas certaine qu’il l’avait entendue. Et pourtant ton cœur est empli de colère… Saurais-tu m’expliquer pourquoi ? 

Il mit longtemps à lui répondre. Elle le savait bien réveillé, puisque ses doigts jouaient paresseusement avec une de ses mèches. 

– Ce n’est pas de la colère que j’éprouve, lui confia-t–il finalement. C’est de la peur. Nous vivons si près du bord de la falaise que je distingue sans peine tous les rochers en contrebas… Un coup de malchance suffirait à nous ruiner. 

– Votre situation est si mauvaise ? 

– Je ne m’esquinterais pas la santé à aller travailler en ville si ce n’était pas le cas. 

– Pourtant, tu n’as pas l’air de te sentir bien dans cette maison que tu fais tant d’efforts pour garder… 

– Je m’y sens mal uniquement à cause des cauchemars qui, si j’en crois ce que tu dis, me sont envoyés par ton ami… 

Sorcha mourait d’envie de relever la tête pour observer son expression, mais son instinct lui soufflait que seules la faible lumière et ses paupières closes permettaient à Harry de s’exprimer sincèrement. 

– J’en suis désolée, Harry. Dearann est si précieuse… Les Tuatha ne devaient pas être les seules à croire la trouver ici. 

– Qu’en aurais-tu fait si tu l’avais trouvée ? 

– Je te l’ai dit : je l’aurais protégée. 

– C’est faux, déclara-t–il sans paraître vraiment contrarié. Tu serais partie avec. 

Sorcha rassembla son courage. 

– Ç’aurait été le seul moyen de la protéger, Harry. Tes cauchemars sont terribles, n’est-ce pas ? Dis-toi que ce n’est rien à côté de ce qu’ils pourraient être si les Dubhlainn Sidhe s’emparaient de Dearann. 

– Je suppose que nous ne le saurons jamais… 

Sorcha sentit le poids de son échec s’abattre sur ses épaules et lui faire venir les larmes aux yeux. 

– Non. Nous ne le saurons jamais, répéta-t–elle en regrettant de ne pas mieux cacher son désespoir. 

Elle entendit les trilles des premiers oiseaux qui avaient le courage de chanter contre le silence vide et froid. Désormais, c’était avec les minutes des mortels qu’il fallait mesurer le temps dont ils disposaient encore avant de devoir quitter ce havre de paix. 

– Si on te proposait d’exaucer ton vœu le plus cher, Harry, que demanderais-tu ? demanda-t–elle sans quitter des yeux les doigts longs et élégants qui jouaient avec les siens. 

– Je n’y ai jamais réfléchi…, avoua-t–il. 

– Et si tu y réfléchissais ? insista-t–elle en laissant courir ses doigts sur son torse. S’il n’était plus nécessaire que tu ailles travailler en ville ? Si… 

– « Si » est un mot dangereux et inutile, Sorcha. 

Elle secoua la tête. 

– Alors que penses-tu du mot « imaginer », Harry ? Acceptes-tu d’imaginer cette idée, avec moi, ici où personne ne peut nous atteindre ? Nous sommes encore protégés du monde extérieur et de ses problèmes… Alors, que désirerais-tu, Harry ? 

Ses épaules se tendirent. Il continua un long moment à jouer avec sa mèche tandis que la douceur de l’aube se posait sur eux, et finit par se détendre un peu. 

– Je passerais tout mon temps avec les chevaux. Ils ne mentent jamais. Ils ne font pas de promesses qu’ils ne peuvent pas tenir, ne s’égarent pas dans des rêves impossibles, ne… 

– … jettent pas l’argent pas les fenêtres ? 

– Oui, répondit-il d’une voix dure. 

– Tes parents étaient donc si terribles ? 

– Je ne saurais pas le dire. Je les ai perdus tous les deux avant d’avoir neuf ans. Je n’ai presque aucun souvenir, ni d’eux ni de mon grand-père. 

Elle releva la tête pour lui offrir toute sa compassion. 

– Je suis désolée, Harry… Comment les as-tu perdus ? 

Son rire résonna comme une harpe désaccordée. 

– Ce n’est pas moi qui les ai perdus, Sorcha. Ils ont fait ça tout seuls… Ils sont partis à l’aventure et n’en sont jamais revenus. 

– Comment ? 

– Ils se sont embarqués tous les trois sur un bateau pour chercher l’Atlantide et ont été pris dans un ouragan. 

– Sur quel océan ? 

Il lui jeta un regard hostile. 

– Est-ce que ça ne te consolerait pas un peu si c’était le bon ? se défendit-elle en faisant de son mieux pour lui sourire. 

– Je ne sais pas. Et puis il n’y en a aucun qui soit « le bon ». Il n’existe que des charlatans qui s’enrichissent en vendant les objets les plus absurdes aux hommes qui sont assez naïfs pour les croire authentiques. 

Elle l’observa longuement, son cœur de fée lourd de tristesse. 

– Crois-tu en quoi que ce soit, Harry Wyatt ? lui demanda-t–elle finalement. 

– Bien sûr ! Je crois en moi, en Phyl, en Ned et en grand-mère. Je crois au plaisir qu’on éprouve à posséder une affaire florissante, à la beauté des chevaux et à l’énorme responsabilité qui pèse sur nous lorsqu’on est le maître d’un domaine qu’on doit transmettre à la génération suivante. 

Sorcha reposa sa tête en soupirant. 

– Penses-tu que tu aurais vu les choses différemment si tes parents avaient vécu plus longtemps ? S’ils t’avaient transmis un peu de leur magie en plus de ses conséquences matérielles ? 

– J’en doute. Un enfant se fait toujours un devoir de se révolter contre ses parents. 

– Je suppose, murmura-t–elle en songeant à la vie d’Harry Wyatt, les yeux rivés sur son torse. Mais quels que soient les défauts des parents, c’est toujours un drame de ne pas les connaître… 

Elle comprit au son de sa voix que sa remarque l’avait fait sourire. 

– Tes parents ont-ils beaucoup de défauts, Sorcha ? 

– Ma mère est Mab, Harry ! s’écria-t–elle en souriant à son tour. C’est la reine des Tuatha De Dannan. Les reines n’ont pas beaucoup de temps à consacrer à leurs enfants – à moins qu’ils n’entachent la réputation de la famille ou ne se mêlent des affaires du pouvoir. 

Elle haussa les épaules, puis posa sa main à plat sur son torse pour sentir battre son cœur. 

– J’imagine que c’est une bonne reine…, conclut-elle. Il faut au moins lui reconnaître qu’elle a toujours été là. 

– Et ton père ? 

– Je n’ai pas à savoir qui c’est. 

Elle sentit son regard incrédule peser sur elle. 

– Tu te moques de moi… 

– C’est ainsi que procèdent nos reines, répondit-elle en haussant les épaules une nouvelle fois. Elles choisissent et répudient leurs amants comme bon leur semble – et ma mère en a répudié un nombre considérable. 

Pendant un long moment, le silence ne fut troublé que par le concert matinal des oiseaux. Finalement, Harry recommença à glisser ses doigts dans ses cheveux en soupirant. 

– Et moi qui pensais qu’il était difficile d’avoir une grand-mère baronne… 

– Ta grand-mère est une femme charmante, Harry ! Je la respecte encore davantage maintenant que je sais qu’elle t’a élevé. Et j’ai l’étrange impression que tu n’étais pas un enfant facile… 

– J’étais une vraie tête de mule, reconnut-il volontiers. Il m’arrive encore de l’être. Mais un enfant ne peut supporter qu’une certaine dose de contes de fées avant de se révolter… 

– Voilà pourquoi tu t’es dévoué à la raison. 

– Exactement. 

Les chants d’oiseaux s’étaient multipliés. Ils étaient beaucoup plus nombreux qu’autour de la maison de pierre. Même les oiseaux des mortels semblaient capables de reconnaître un endroit sacré… 

– Quand tu t’imagines avec tes chevaux, à quoi ressemble le monde qui t’environne, Harry ? 

Cette fois, tous ses muscles se raidirent. Pendant un long moment, Sorcha eut peur qu’il choisisse de fuir cette question dont la réponse l’effrayait. 

– Je ne l’imagine pas, bougonna-t–il finalement. 

– Je crois que tu mens, murmura-t–elle. Es-tu malheureux parce que tu ne crois pas que le monde de tes murs existe, ou parce que tu sais que tu ne pourras jamais y aller ? 

– Ne… 

– C’est parce que cette idée est trop douloureuse, n’est-ce pas ? 

– C’est parce que tout ça n’existe pas ! 

– Si c’était vrai, crois-tu que tu souffrirais autant ? Ce ne sont pas de simples images dans ta tête, Harry. Ce sont des souvenirs… 

Le sentant sursauter, elle se plaqua contre lui pour l’empêcher de fuir. 

– Ne sois pas ridicule ! s’écria-t–il. Ce ne sont que les desseins d’un homme perdu dans ses lubies ! 

– Et pourtant tu ne peux jamais t’en éloigner très longtemps… 

– Comment sais-tu… 

Il s’interrompit en regrettant amèrement ce demi-aveu. 

Alors elle recommença à le caresser pour que la vérité cesse de lui faire aussi mal. 

– Parce que je me suis moi-même retrouvée dans ces pièces sans savoir pourquoi, lui répondit-elle. Les collines qu’il a peintes ne sont pas celles de mon monde, tu sais… Je crois que ton ancêtre a décrit à ton grand-père les montagnes qui se trouvent plus au sud, où vivent les Dubhlainn Sidhe. Mais ce sont bien des collines, des chevaux et des fleurs féeriques… Chaque fois que je les vois, ce monde me manque tant que j’en ai les larmes aux yeux. Or une fée n’est pas censée pleurer… Mais c’est tout de même plus facile pour moi : j’ai grandi dans ces collines et il me reste un espoir d’y retourner. Je ne sais pas si j’aurais supporté d’éprouver un tel mal du pays sans comprendre pourquoi. 

Sorcha sentit sa douleur emplir la petite pièce comme une marée bouillonnante. Elle se redressa pour donner à Harry un long baiser apaisant suivi d’autres baisers, qui menèrent à leur tour vers des murmures, des gémissements et la douce agonie de la satisfaction. 

– Je ne crois à rien de tout cela, lui dit-il d’une voix plus dure lorsqu’ils eurent repris leur souffle. 

– Bien sûr que si, lui répondit-elle avec douceur en s’étirant pour laisser son cœur s’apaiser de leurs ébats. Si tu n’y avais pas cru, tu n’aurais pas laissé Lilly monter sur ce cheval… Tu ne l’aurais même pas laissée m’approcher. 

Le silence vibra de la tension qu’il avait immédiatement retrouvée et du réveil de la nature à l’aube, alors que le soleil n’avait pas encore paru pour dissiper les bandes de brume. 

– Si nous recommencions à imaginer ! suggéra-t–elle. Pendant quelques minutes, ici, à l’abri du monde extérieur. Quel est ton rêve le plus fou, Harry ? Celui dont tu n’as jamais parlé, pas même à ta cousine, qui te connaît mieux que personne ? 

En entendant la douleur qu’il y avait dans sa propre voix, elle ne put qu’imaginer les tourments qu’elle lui infligeait. 

– Je voudrais quitter ce monde pour celui qui est peint sur les murs. 

En franchissant ses lèvres, ces mots lui firent l’effet d’une douche froide. Harry bondit aussitôt sur ses pieds et lui tourna le dos à la recherche de ses vêtements. 

– C’est bien ce que je craignais, murmura Sorcha sans ouvrir les yeux. 

– Parce que c’est de la folie ! 

– Parce que je te crois. Ne l’ai-je pas senti depuis le début ? Malgré tous les efforts que tu fais pour sauver cet endroit, ta place n’est pas ici. Pas même dans ce bosquet sacré… 

– Ne sois pas ridicule ! grommela-t–il en enfilant son pantalon. Je suis né ici. Ce domaine est mon héritage, que j’ai le devoir de transmettre dans le meilleur état possible à mes héritiers. Je serais déjà heureux de le transmettre intact, sans que des morceaux en aient été rongés par les lubies de ceux qui m’ont précédé ! Ma place est bien ici. Je ne suis malheureux que parce que je dois passer mon temps en ville pour préserver le domaine. 

– Si c’était vrai, tu te sentirais heureux chaque fois que tu passes du temps avec tes chevaux et ta famille, lui fit remarquer Sorcha en s’asseyant au bord du lit défait. Surtout auprès de Lilly, qui n’est que joie et lumière… Mais ce n’est pas le cas, Harry. Tu n’es pas heureux. Tu portes une tristesse trop lourde pour toi. 

Il fit volte-face pour répliquer et resta pétrifié. Sorcha n’avait pas songé que sa nudité pouvait le distraire du fil de ses pensées. Après tout, elle avait passé une grande partie de sa vie dans cette tenue… Mais la réaction d’Harry prouvait que lui n’y était pas habitué. 

– Habille-toi ! ordonna-t–il en se détournant d’elle. 

– Est-ce que ce spectacle te déplaît ? lui demanda-t–elle, stupéfaite. 

Son éclat de rire résonna douloureusement. 

– Fais-le, s’il te plaît. 

En ramassant sa robe, Sorcha fut frappée une nouvelle fois par l’énorme différence de texture qu’il y avait entre les vêtements de leurs deux mondes. Bien sûr, la solidité rugueuse des tissus mortels l’intriguait. Mais elle était certaine qu’elle n’aurait pas survécu longtemps au fait de les porter. Ils isolaient beaucoup trop le corps des bienfaits de la déesse… Sorcha inclina légèrement la tête et s’amusa à imaginer quelle allure aurait Harry dans des vêtements de fée. 

Il ne manquerait pas d’être élégant, songea-t–elle en se représentant instinctivement sa couleur : un mélange miroitant de toutes les nuances de vert. 

– Veux-tu que je te parle de mon monde, Harry ? demanda-t–elle lorsqu’elle se fut habillée en suivant du coin de l’œil l’apparition du soleil à l’horizon. 

– Non, grogna-t–il en enfilant son pull. Je ne vois pas quel bien ça pourrait me faire… 

– Parce que tu ne pourras jamais y aller ? 

– Ne sois pas ridicule ! répéta-t–il en lui jetant un regard furieux. Parce qu’il n’existe aucun endroit de ce genre ! 

– C’est faux et tu le sais très bien, insista-t–elle en souriant. Tu l’as toujours su, même si tu as essayé de te convaincre du contraire. Et tu pourrais t’y rendre, si tu le voulais… Je te le jure sur ma foi en la déesse. 

– C’est ça, répliqua-t–il avec un hochement de tête méprisant. Génial ! Comme tous mes ancêtres ont rêvé de le faire, il me suffirait de courir dans le brouillard pour atteindre un autre monde en abandonnant celui-ci… à qui, au juste ? A mes créanciers ? Pour que ma grand-mère finisse ses jours dans un hospice et que les enfants que tu aimes tant ne voient plus jamais de chevaux. Pour que la petite Lilly n’ait plus qu’à monter ceux des manèges… Ça me semble parfait. Si on partait maintenant ? 

– Et si on trouvait des solutions à tous ces problèmes ? Si ton domaine était sauvé et si chacun trouvait la place qui est vraiment la sienne ? 

Il ferma les yeux. Sorcha contempla cet homme aux traits volontaires, à la droiture héroïque, et le trouva merveilleusement beau. 

– Presque rien ne s’est révélé possible depuis ma naissance, conclut-il finalement. Cette discussion est close. 

– Si tu partais, qui s’occuperait du domaine ? 

Il soupira profondément. 

– Phyl. 

– Elle deviendrait comtesse ? 

Un sourire presque imperceptible se dessina sur ses lèvres. 

– Baronne par droit de naissance, l’héritière de grand-mère… C’est Théo qui hériterait du titre de comte. 

– Et où serait le problème ? 

Il rouvrit les yeux, prêt à mordre. Cette adorable maison était bien trop petite pour contenir toute sa douleur… 

– Explique-moi…, insista-t–elle d’une voix à peine audible. 

Elle lut la réponse dans ses yeux. C’était sa tristesse qui posait problème, son manque de foi, sa colère à l’égard des responsabilités sous lesquelles il ployait… 

– C’est impossible. C’est à moi de m’en occuper. 

– Crois-tu que Phyl perdrait le domaine ? Gâcherait l’élevage ? Entacherait son titre de ridicule ? 

– Tu sais très bien que non. Elle assumerait courageusement l’héritage de grand-mère et ferait un travail admirable. Mais ce n’est pas à elle de porter ce fardeau. 

Sorcha hocha lentement la tête. Phyl était une femme pleine de vaillance, une âme généreuse… Elle pouvait rendre ce domaine florissant si les circonstances le permettaient. Sauf qu’Harry répétait que ce n’était pas le cas – et devait le savoir mieux qu’une fée vagabonde. 

– Il doit y avoir un moyen, Harry. Je n’arrive pas à croire qu’on se soit rencontrés par hasard pour se séparer de la même manière… Nous sommes faits pour être ensemble, pour offrir un avenir aux fées et aux mortels… 

– Certainement pas ! Moi je retourne travailler demain et toi… 

Sorcha lui offrit un sourire qu’elle savait très triste. 

– Je ne peux pas partir avant d’avoir retrouvé Dearann, Harry. C’est la tâche qui m’a été confiée et les conséquences de mon échec seraient terribles… 

La colère d’Harry s’apaisa d’un coup sans qu’elle comprenne pourquoi. 

– Explique-moi tout. 

Elle inspira profondément. 

– Je crois effectivement que tu mérites de connaître toute la vérité… 

Alors Sorcha lui raconta son histoire sans quitter des yeux ses mains posées sur ses genoux. Elle lui parla des trois pierres filiales, du vol de l’une, de la perte d’une autre, et du déséquilibre cosmique qui allait bouleverser peu à peu le monde des fées et celui des mortels. Elle lui expliqua qu’il était indispensable de retrouver Dearann pour que le monde renaisse comme à chaque printemps. 

– Et les Dubhlainn Sidhe ne veulent pas que ça se produise ? 

Elle haussa les épaules. 

– Je ne suis pas certaine qu’ils sachent ce qu’ils font, reconnut-elle. Lorsqu’elle était en leur possession, Dearann servait à tempérer leur rage masculine. Sans elle, peuvent-ils comprendre que leur soif de pouvoir va les mener à leur perte tout comme le reste du monde ? Il n’y aura pas de vie non plus dans les montagnes des Dubhlainn Sidhe. Pas d’oiseaux, de jeunes pousses ni de chaleur… Ils rêvent de vengeance depuis si longtemps que je ne les crois plus capables d’en mesurer les conséquences. 

Il était paralysé, comme un animal qui vient d’apercevoir un chasseur. 

– Et cette Dearann peut éviter tout ça ? 

Sorcha tourna ses paumes vides vers le ciel. 

– Sauf que nous recommençons à imaginer, Harry. Tu ne l’as pas et tu ne sais pas où elle se trouve. Je dois donc partir à sa recherche, en espérant que les Dubhlainn Sidhe vont me suivre… Sinon, ils continueront à envahir tes rêves et ceux de Théo. Pour être honnête, je ne sais pas comment les en empêcher sans Dearann. 

Un éclair de fureur brilla dans ses yeux. 

– Peut-on les tuer ? 

– Tu dois y réfléchir sérieusement, Harry ! l’avertit-elle, la poitrine subitement oppressée. En faisant du mal à une fée, tu tomberas sous le coup d’une malédiction que je n’ai pas le pouvoir de lever. Comme tu l’as dit toi-même, trop de gens dépendent de toi pour que tu coures ce risque. 

Il leva un sourcil. 

– Une malédiction ? 

– Tes cauchemars empireraient jusqu’à te rendre fou. 

– Je croyais que les fées n’usaient pas de la force. 

– Malheureusement, il ne s’agit que de suggestion… Moi aussi, je fais des cauchemars. Je sais comme ils peuvent être terribles… Mais crois-moi quand je te dis que ça pourrait être pire. 

– Génial ! grommela-t–il en se passant la main dans les cheveux. Alors nous avons tout imaginé pour rien… 

– Oui. Tant que je n’aurai pas retrouvé Dearann, sans laquelle nous ne connaîtrons plus de printemps. 

Il secouait la tête, les yeux rivés au sol. Sorcha ne put s’empêcher d’éprouver une profonde tristesse pour elle-même, pour lui, pour sa merveilleuse famille et pour la petite Lilly qui n’y comprendrait rien. 

– Très bien, conclut-il en enfonçant ses mains dans ses poches. Il est temps de sortir. 

Sorcha n’avait qu’à le regarder pour savoir que leur parenthèse était refermée – presque comme si elle n’avait jamais existé. 

Mais il en restait quelque chose. Sorcha savait qu’elle avait conçu une nouvelle vie dans cet endroit magique avant que toutes ne disparaissent. A un moment, dans la chaleur de l’été suivant – car elle avait maintenant le devoir de croire que l’été reviendrait –, elle allait donner naissance à leur enfant. 

Devait-elle le lui dire, alors qu’il n’avait pas encore admis sa véritable nature ? Bientôt…, se promit-elle en le regardant mettre son manteau. Bientôt elle devrait décider s’il valait mieux qu’il le sache ou qu’il l’ignore. Avant tout, elle devait songer au bonheur de la petite fille dont l’âme se mêlait déjà à la sienne. 

– Me crois-tu, Harry ? ne put-elle s’empêcher de demander. 

– Bien sûr que non, répondit-il avec un fin sourire. 

Pourtant, en dépit des efforts qu’il avait faits toute sa vie, il la croyait… 

Il tourna brusquement la tête. Sorcha suivit la direction de son regard en se demandant ce qui l’inquiétait. 

Alors elle entendit aussi. Des cris lointains se joignaient à un martèlement de sabots. 

Harry et elle échangèrent des regards interrogateurs. 

– Mais qu’est-ce qui… 

Sorcha finit par reconnaître la bête furieuse. 

– C’est Saoirce ! s’écria-t–elle en faisant un pas vers la porte. 

Tous deux se précipitèrent dehors en entendant le cheval hennir de rage. 

– Lilly ! s’écrièrent-ils en même temps. 

Ils s’élancèrent vers la maison sans prendre la peine de refermer la porte de leur paradis derrière eux. 
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Toutes les lampes des écuries étaient allumées et des palefreniers couraient vers le bâtiment qui abritait les pouliches. De l’autre côté des enclos, de la lumière apparut à l’une des fenêtres de la maison du gardien. Alors Harry entendit le son le plus affreux de toute sa vie. C’était un hululement porté par le vent, un cri si terrible et si désespéré qu’il pouvait briser une âme humaine. 

Lilly. 

Saoirce hennit encore sans cesser de ruer contre la porte de sa stalle. 

– Elle doit sortir ! cria Sorcha dans son dos, la respiration haletante. Je t’en supplie, Harry… 

– Laissez-la sortir ! ordonna-t–il au palefrenier le plus proche. 

– Etes-vous sûr, monsieur ? intervint le responsable des écuries qui accourait en enfilant son manteau. 

– Faites-le ! 

– Ouvrez la stalle ! cria le vieil homme à ses subalternes. 

Une seconde de silence succéda au fracas des sabots contre le bois, puis Saoirce s’élança hors du bâtiment, les naseaux frémissants et les lèvres retroussées par une grimace de fureur. Des garçons d’écurie effrayés s’enfuirent devant elle sans qu’elle y prête la moindre attention. Elle traversa l’enclos au grand galop, sa robe luisante à la lumière des halogènes, pour foncer droit sur Harry et Sorcha. 

Harry écarta sa fée de son chemin au dernier instant. Saoirce ne semblait même pas les avoir vus. 

– Elle va s’échapper ! cria l’un des palefreniers. 

– Elle s’est lancée à la poursuite de celui qui fait du mal à Lilly…, lui expliqua Sorcha. 

– Laissez-la faire ! ordonna Harry à ses employés. Suivez-la si vous pouvez, mais n’essayez pas de l’arrêter ! 

Tous le regardaient comme s’il avait perdu la raison. C’était peut-être le cas… Mais ce n’était pas le moment de s’en soucier. Lilly pleurait toujours dans sa chambre que Phyl avait décorée de jolis nuages et de personnages tirés de livres pour enfants. Que Lilly puisse émettre ce son dans un endroit pareil lui semblait un véritable sacrilège. 

Harry se précipita vers la maison du gardien et n’attendit pas que quelqu’un lui ouvre la porte d’entrée. Il souleva le pot de fleurs posé sous le porche, en tira la clé de secours et la glissa dans la serrure. Ses mains tremblaient tant qu’il eut du mal à la tourner. Finalement, il ouvrit grand la porte et se précipita le premier à l’intérieur. 

Il entendit la voix paniquée de Phyl depuis l’entrée, une vaste pièce qui ne servait qu’à entasser des bottes, des bombes et des blousons. Il entendait aussi Théo – et toujours Lilly qui ne semblait plus pouvoir s’arrêter de hurler, et lui brisait le cœur. 

Ces cris étaient semblables à ceux qu’il entendait dans sa tête depuis quatre semaines. 

Non ! Pas Lilly… Surtout pas Lilly… Cette idée était trop révoltante pour qu’il arrive à y croire. Harry escalada les marches deux à deux jusqu’au second, où se trouvait la chambre de sa nièce. Il n’entendait même pas Sorcha qui le suivait et avait presque oublié comment respirer. Quelles images la tourmentaient ? Le pire était qu’il ne savait comment mettre un terme à son supplice. 

Phyl avait dû les entendre approcher. Lorsqu’il s’engouffra dans la chambre, elle fixait la porte avec des yeux écarquillés. Elle était en chemise de nuit, pieds nus, les bras serrés sur Lilly toute raide qui ne cessait de hurler, les yeux révulsés. Les joues de sa cousine étaient inondées de larmes. Théo se tenait à côté d’elle, en pyjama, les cheveux emmêlés par le sommeil. Il avait posé une main sur l’épaule de sa sœur et la regardait avec une compassion qui disait combien il comprenait ce qu’elle endurait. 

– Je t’en prie, Harry…, sanglota Phyl. Fais quelque chose… 

Son désespoir le pétrifia. Il ne savait absolument pas quoi faire. Comment mettre un terme à sa torture ? Il ne savait même pas comment faire taire les cris qui résonnaient dans son esprit comme pour faire écho à ceux de la fillette… En rencontrant le regard de Théo, il comprit que son neveu ressentait la même chose. 

– Mon poussin ! s’écria-t–il d’une voix enrouée en prenant Lilly dans ses bras. Calme-toi, mon poussin… 

Mais Lilly ne le reconnaissait pas. Il la serra contre son cœur sans que cela ait le moindre effet. Elle tremblait de terreur et hurlait comme si cela seul avait encore un sens. 

– Par la déesse…, gémit Sorcha, à bout de souffle. Comment est-ce possible ? C’est contraire à toutes les lois du monde des fées ! 

Harry s’écarta instinctivement lorsqu’elle essaya de toucher la fillette. Il avait bien conscience que son réflexe était irrationnel, mais c’était plus fort que lui. C’était à cause d’elle que ce mal frappait sa nièce – cette enfant qu’il voyait comme une fée depuis toujours. Il n’était pas question qu’il laisse une créature maléfique lui déchirer l’âme de cette manière ! 

– Fais quelque chose, toi ! lui ordonna-t–il, aussi furieux que sa pouliche lorsqu’elle s’était élancée hors de l’écurie. C’est à cause de toi que notre famille est frappée par ce fléau ! 

Sa dureté la fit tressaillir, mais il n’était plus capable de recouvrer son calme. Le corps raide et convulsé de Lilly pesait trop lourdement dans ses bras. Ses cris étaient si déchirants que les gens devaient en pleurer dans leur sommeil à des kilomètres à la ronde… 

– Alors ? lui lança-t–il. Tu as une idée brillante ? Y a-t–il une branche ou une feuille sacrée qui puisse résoudre notre problème ? 

Des larmes brillaient dans ses yeux. 

– Je croyais les avoir protégés, balbutia-t–elle. Je croyais… 

Elle secoua la tête, puis détourna les yeux en l’abandonnant à son propre désespoir. 

– Théo, peux-tu aller dans la chambre où j’ai dormi et me ramener mon sac ? demanda-t–elle avec douceur à son neveu. 

– Quel sac ? s’étonna Harry en oubliant un instant l’urgence de la situation. Tu n’avais pas de sac ! 

– J’en ai toujours eu un, mais vous ne pouviez pas le voir avant que j’en décide, expliqua-t–elle avant de se tourner de nouveau vers le garçon. Va vite enfiler ton manteau et tes chaussures ! Le sac est caché sous l’oreiller. A l’intérieur, tu trouveras un sachet vert et pelucheux. Apporte-le-moi aussi vite que tu peux… 

Théo s’élança sans se poser de questions. Alors Sorcha se tourna vers Harry et tendit les bras pour réclamer Lilly. Il s’écarta encore. 

– Certainement pas ! s’écria-t–il. Tu as déjà fait assez de mal comme ça ! 

Malgré sa respiration de plus en plus saccadée, elle ne battit pas en retraite. 

– Peut-être bien, Harry. Peut-être bien… mais je suis aussi la seule personne à pouvoir vous aider maintenant. Théo va me ramener les herbes qui m’ont sauvée de cette maladie des mortels… 

Il laissa un rire sarcastique lui échapper. 

– C’était un rhume ! grogna-t–il. 

Sorcha ferma brièvement les yeux. 

– Pour vous, peut-être… Mais pas pour un corps de fée. 

– Et à quoi peuvent bien nous servir ces herbes ? 

– Celles-là ? A rien. Mais il y a un deuxième sachet attaché au premier, qui contient d’autres plantes. Notre bean tighe m’a dit qu’elles servaient à guérir les mortels des maux féeriques… Je crois qu’elles peuvent soulager Lilly. 

– Tu le crois ? Désolé, mais ça ne me paraît pas suffisant… 

– Harry ! intervint Phyl. Si elle pense pouvoir aider Lilly, laisse-la faire. A moins que tu n’aies une meilleure idée ? 

Harry s’efforça de maîtriser sa fureur en serrant le petit corps de sa nièce dans ses bras. Il n’avait rien à suggérer, évidemment… Sa vie ne l’avait jamais confronté à ce genre de situations – pas même ses pires cauchemars. Il posa sa joue sur la tête de Lilly et ferma les yeux. 

Il n’avait perçu aucun changement dans son état depuis qu’il la tenait. Son corps était toujours aussi raide et ses cris continuaient à lui fendre l’âme. Il fallait que quelqu’un fasse quelque chose… 

– Si tu lui fais encore plus de mal…, parvint-il à articuler. 

Des secondes interminables passèrent. Alors que le soleil, enfin levé, commençait à inonder la chambre de ses rayons, tous trois s’efforcèrent de supporter les hurlements de la fillette sans perdre la raison. 

Winnie l’Ourson et ses amis leur souriaient depuis les murs, les Trois Petits Cochons, que Lilly avait baptisés Spot, Bill et Harry, dansaient la farandole autour du joueur de flûte de Hameln, et le Petit Chaperon rouge posait fièrement un pied sur le dos du loup vaincu. Tout ce petit monde était brillant, joyeux et léger… Pourtant Harry leur trouvait à tous l’air terrifié. 

Il ne pouvait plus supporter ces cris… 

Il vit Théo passer sous la fenêtre pour disparaître derrière la maison, puis se tourna vers la porte en entendant des pas précipités. Béa s’était figée à l’entrée de la chambre. Elle semblait perdue dans sa chemise de nuit de princesse et suçait son pouce. Il fut saisi d’une folle envie de la rassurer, mais ne put se résoudre à lâcher Lilly. 

– Phyl…, gémit-il. 

Celle-ci sursauta comme sous l’effet d’une décharge électrique, aperçut son autre fille et courut la prendre dans ses bras. 

– Tout va bien, mon bébé, murmura-t–elle en serrant Béa contre son cœur. 

– Lilly…, balbutia la petite fille d’une voix qui trahissait son incompréhension et sa terreur. 

– Oui, Lilly, dit sa mère en écho. 

Phyl vint se placer à côté d’Harry pour que les deux fillettes se sentent proches l’une de l’autre – et qu’eux-mêmes se réconfortent mutuellement face à l’adversité. Harry ne se rappela la présence de Sorcha qu’en se tournant vers la porte, lorsque les pas de Théo résonnèrent dans l’escalier. Elle se tenait à l’écart, dans un coin d’ombre, seule, droite et silencieuse. 

Cette image lui brisa le cœur et lui donna une envie soudaine de l’appeler à lui et de l’intégrer au cercle inquiet mais solidaire de sa famille. Pourtant, une autre part de lui la tenait encore pour responsable de ce qui arrivait. Sorcha leva les yeux vers lui comme si elle avait lu dans ses pensées et il y découvrit une infinie tristesse. 

– J’ai trouvé, Sorcha ! cria Théo en s’engouffrant dans la chambre. 

Sorcha prit l’objet qu’il lui tendait – un petit sachet vert assez semblable à ceux dont se servaient les bijoutiers – et le soupesa en remerciant le garçon. 

Harry avait presque l’impression de l’entendre penser tout haut. Il n’y avait pas beaucoup d’herbes dans le sac. Cela suffirait-il ? Etait-ce bien le remède dont Lilly avait besoin ? Il réprima une envie soudaine de lui crier que c’était absurde… La seule chose qui pouvait faire du bien à Lilly, c’était que Sorcha et ses amis sortent de sa vie pour de bon. 

– Il va falloir les lui faire avaler, déclara Sorcha en ouvrant le sachet. Je vais d’abord lui en donner une petite quantité, puis je recommencerai jusqu’à ce qu’on constate une amélioration. 

Elle semblait peu sûre d’elle. 

– Qu’y a-t–il dans ce sachet ? s’inquiéta Phyl. 

– Je ne sais pas, reconnut Sorcha en souriant tristement. C’est notre guérisseuse qui a fait ce mélange… Mais je peux vous jurer sur ma foi en la déesse qu’elle ne ferait jamais de mal à une enfant bénie ! Puisque ces herbes sont faites pour guérir les mortels des maux féeriques, je pense qu’elles peuvent aider Lilly… 

Phyl serra une dernière fois Béa contre son cœur avant de la poser près de son frère. 

– Alors allons-y ! déclara-t–elle sur le ton d’une reine guerrière. 

Sorcha hocha la tête, puis versa une pincée d’herbes inconnues dans le creux de sa main. 

– Peut-être qu’un peu d’eau l’aiderait à avaler… Allons-y doucement. Il ne faudrait pas qu’elle s’étouffe… 

Ce fut une véritable lutte. Harry changea de prise pour que la fillette, toujours aussi tétanisée, repose sur le dos au creux de ses bras. Phyl se servit de la carafe d’eau posée sur la table de nuit pour humecter un mouchoir, dont elle fit tomber quelques gouttes dans la bouche de sa fille après que Sorcha y eut glissé une infime quantité d’herbes. Tout d’abord, Lilly toussa et cracha sans cesser de hurler. 

Sorcha attendit quelques instants en observant son visage. Harry n’en pouvait plus d’attendre et avait peine à se retenir de hurler à son tour. Il aurait voulu mettre quelque chose en miettes ou sauter sur le dos de l’un de ses chevaux pour s’élancer lui-même à la poursuite de l’ennemi. 

Sorcha tendit la main pour caresser la gorge de Lilly comme si cela pouvait aider ses herbes à agir. Elle écarta ensuite une mèche de cheveux de son front et essuya ses larmes du dos de la main sans cesser de chanter en gaélique. Finalement, elle secoua la tête. 

– Recommençons. 

Ils répétèrent tout le processus sans davantage de résultat. 

– C’est du délire ! s’écria Harry, incapable de se retenir plus longtemps. Nous devons appeler le médecin pour qu’il lui donne des calmants ! 

Sorcha se raidit aussitôt. 

– Non ! Les médicaments des mortels la tueraient à coup sûr ! Laissez un peu de temps au remède de la bean tighe pour agir, je vous en prie… 

– Mais regarde-la ! hurla-t–il. Crois-tu qu’elle ait le temps ? 

En rencontrant son regard, il se rendit compte que sa peur et sa tristesse n’étaient pas moins grandes que les siennes. 

– Je vois très bien dans quel état elle se trouve, Harry. Je t’en supplie, fais-moi confiance… 

Il ouvrit la bouche pour lui livrer le fond de sa pensée, mais les mots restèrent bloqués dans sa gorge. Tout à coup, il n’était plus capable de la quitter des yeux, ni de chasser de son esprit le souvenir de l’intimité qu’ils partageaient, à peine une heure plus tôt. Lorsqu’elle s’approcha encore de la fillette, un rayon de soleil se prit dans ses cheveux. Son éclat l’hypnotisa et lui fit oublier pourquoi il refusait de se fier à elle. 

– Recommence ! ordonna-t–il en baissant les yeux vers Lilly. 

Sorcha tapota le sachet au-dessus de sa paume, Phyl humecta son mouchoir et Harry se baissa pour qu’elles puissent administrer à la fillette la poudre de perlimpinpin qui semblait si précieuse aux yeux de Sorcha. 

Cette fois, les cris de Lilly s’espacèrent presque immédiatement et son corps se détendit peu à peu dans ses bras. En même temps, une douce chaleur se propagea dans cette chambre où les Trois Petits Cochons vivaient en bonne entente avec le lion du magicien d’Oz. 

– Voilà, murmura Sorcha en caressant le visage de Lilly. C’est bien, mo chroidhe… Tu te sens déjà mieux, n’est-ce pas ? 

– Lilly ? sanglota Phyl. Mon poussin ? 

Harry le sentit avant de le voir, le vit avant de l’entendre et l’entendit avant d’y croire : la terreur de Lilly s’apaisait. Ce cauchemar – ou peu importait ce dont il s’agissait – était en train de se dissiper. Son corps se détendit davantage, ses cris se transformèrent en sanglots sporadiques et ses yeux se refermèrent enfin. 

Le silence qui finit par s’imposer dans la chambre lui parut presque surnaturel. Tous trois restèrent un long moment immobiles, à regarder Lilly dormir dans ses bras sans en croire leurs yeux. 

– Mon Dieu ! gémit Phyl en reprenant sa fille. 

Elle cacha son visage dans les cheveux de l’enfant pour éclater en sanglots. 

– Maman ? s’inquiéta Béa. 

– Laisse ta mère réconforter Lilly, mon cœur, la rassura Sorcha en s’agenouillant auprès d’elle. Est-ce que tu veux bien me réconforter pendant ce temps-là ? 

Béa lui tendit les bras sans un mot. Alors Sorcha la souleva de terre pour la serrer contre son cœur. Harry, qui savait mieux que personne ce que pouvait ressentir son neveu, l’attira à lui pour qu’ils s’aident l’un l’autre à maîtriser leurs tremblements. 

– Je ne veux plus jamais revivre ça, déclara le garçon. 

Rencontrant le regard de Sorcha, Harry y découvrit des doutes et de la peur. 

– Pourquoi l’aubépine n’a-t–elle pas marché ? l’interrogea Théo. Et le houx ? Et le noisetier ? Je croyais qu’ils devaient nous protéger… 

Sorcha esquissa un sourire triste. 

– Nous n’en avons mis qu’autour de la grande maison, répondit-elle en secouant la tête. Nous avons oublié celle-ci. 

– J’ai oublié…, répéta Théo d’une voix qui trahissait combien il se sentait coupable. 

– Tu n’as rien oublié du tout ! intervint Harry en s’agenouillant près de lui. Qui aurait pu imaginer une chose pareille ? 

– Sorcha…, répondit le garçon. Elle avait dit que nous devions nous protéger pendant qu’elle s’absenterait pour chercher Dearann. Elle a promis qu’elle… 

– Peu importe, maintenant, l’interrompit-elle en continuant à bercer Béa. Avant tout, nous devons tracer un autre cercle protecteur autour de cette maison. 

– Autour des écuries, aussi, ajouta Théo. Je crois avoir entendu hennir l’un des chevaux… 

Sorcha alla regarder par la fenêtre comme si elle savait quelle direction Saoirce avait prise. 

– Ne t’inquiète pas, répondit-elle. Ce n’était que Saoirce qui accomplissait son devoir de gardienne de Lilly. Elle s’est lancée à la poursuite du monstre qui lui a fait ça. 

– Va-t–elle le retrouver ? demanda Théo en suivant la direction de son regard. 

Sorcha secoua la tête. 

– Je ne sais pas, Théo. Je sais seulement qu’il n’échappera pas au châtiment qu’il mérite si elle le rattrape… 

– Maman ? 

Tout le monde se tourna vers Lilly qui venait d’ouvrir les yeux. 

– Oui, mon poussin ? lui répondit Phyl en recommençant à sangloter. 

– Mouillé, remarqua-t–elle en essuyant sa joue inondée des larmes de sa mère. 

– C’est parce que je t’ai arrosée, ma fleur, répondit Phyl en riant de surprise. 

– Pourquoi ? 

– Pour t’aider à grandir, évidemment ! intervint Harry en la reprenant dans ses bras, incapable de résister à son besoin instinctif de la serrer contre son cœur. 

– Je grandis…, les rassura-t–elle en bâillant. Fatiguée… 

– Je m’en doute, mon poussin. Crois-tu que tu pourras t’endormir si on te remet dans ton lit ? 

Elle acquiesça avant de laisser rouler sa tête au creux de son épaule. 

– Jour, Fée ! dit-elle à Sorcha en refermant les yeux. 

– Jour, Lilly ! lui répondit Sorcha avec un sourire où se mêlaient des émotions contradictoires. 

Alors qu’Harry était sur le point de recoucher sa nièce, de nouveaux pas résonnèrent dans l’escalier. Deux personnes montaient. Tous se tournèrent vers la porte, prêts à se battre pour protéger la petite fille. 

Les deux personnes qui se présentèrent avaient le souffle court et les yeux hagards. 

– Gwyneth ? s’écria Harry en sentant Sorcha se raidir. 

– Darragh ? s’écria cette dernière au même instant. 

Le beau jeune homme qui se tenait près de Gwyneth esquissa un sourire timide. 

– Qui est-ce ? demanda Théo. 

Sorcha ouvrit la bouche sans qu’aucun son n’en sorte. 

– Je suis venu proposer mon aide, si vous le voulez bien, déclara l’homme qu’elle venait d’appeler Darragh. 

Harry, stupéfait, le regarda passer un bras autour des épaules de Gwyneth. 

– Je suppose que c’est ce dont tu voulais parler jeudi prochain, Gwyn ? demanda-t–il en levant un sourcil. 

– Je suis désolée, Harry. Je suis incapable de me l’expliquer, répondit-elle en ayant l’élégance de rougir. 

Lui le pouvait, songea-t–il en soupirant. Ces fées avaient un petit quelque chose de particulier, contre lequel la réalité était bien incapable de lutter… 

– Es-tu l’homme qui a volé par-dessus sa voiture ? demanda Théo. 

Darragh acquiesça. 

– Ces engins ne sont-ils pas merveilleux ? Je n’en ai jamais vu d’aussi rapides ! 

– Aussi intéressante que soit cette discussion, je pense qu’il vaudrait mieux que nous l’ayons au rez-de-chaussée, coupa Harry. Lilly a besoin de repos… 

– Je l’ai entendue du bout de la lande, ajouta Darragh en se tournant vers Sorcha. Est-ce que ce sont les Dubhlainn Sidhe ? 

En la voyant hocher la tête, Harry eut l’impression de ne l’avoir jamais vue aussi désespérée. Les épaules du jeune homme s’affaissèrent. 

– C’est moi qui leur ai permis de venir, confessa-t–il. En maintenant la porte ouverte pour te suivre… Je suis désolé, Sorcha. 

– Si tu es si désolé, aide-nous à les traquer et à les forcer à rentrer chez eux. Tu as vu ce qu’ils ont fait, Darragh ? Tu as vu à qui ils l’ont fait ? 

A en juger par sa stupeur, Darragh ne comprit qu’à cet instant que Lilly avait été la cible de cette attaque. 

– C’est pire que ce que je craignais. Que comptes-tu faire, Sorcha ? 

– Moi ? s’écria-t–elle. Mais que puis-je faire ? Toi, tu peux au moins les piéger dans une tempête… 

– Tout le monde dehors ! intervint Phyl en reprenant Lilly. Je vous rejoindrai dès que je serai sûre qu’elle s’est endormie. 

Harry lui rendit son précieux fardeau et trouva ses bras très vides, tout à coup. A en juger par les regards que Gwyneth jetait à Darragh, ils allaient le rester… 

Il s’arrêta d’abord pour recoucher Béa et Théo, puis alla prendre des nouvelles à l’écurie. Saoirce n’était pas encore revenue. Une dizaine d’hommes était partis à sa recherche sur la lande. 

Comme il ne pouvait rien faire de plus, il alla rejoindre les trois autres dans le salon de Phyl. Les fauteuils y étaient confortables et les murs couverts de portraits d’anciens chevaux de l’élevage. Gwyneth et Darragh étaient assis sur le canapé main dans la main, tandis que Sorcha s’était perchée sur un tabouret de bar comme sur une fleur. Consterné que cette image lui soit venue, Harry secoua la tête. Le moment était bien mal choisi pour s’abandonner à la rêverie… 

– Tu veux vraiment rester ? demandait Sorcha à Darragh. 

Il acquiesça timidement. 

– C’est mieux ainsi, dit-il en serrant la main de Gwyneth. N’ai-je pas perdu tous mes droits en apportant mon aide à Orla ? Je n’ai pas de raison de retourner là-bas. 

– Mais que vas-tu faire ? 

Cette fois, son sourire fut radieux. 

– Ma Gwynnie m’a assuré que celui qui pouvait prédire le temps du lendemain à coup sûr avait de l’avenir… 

– De l’avenir ? répéta Sorcha. 

– C’est un concept des mortels, d’après ce que j’ai compris, expliqua-t–il en haussant les épaules. 

– C’est merveilleux ! intervint Harry. Mais nous avons un problème plus urgent à résoudre. 

– Est-ce que Saoirce est revenue ? demanda Sorcha en bondissant sur ses pieds. 

Il secoua la tête. 

– Crois-tu qu’elle va retrouver celui qui a fait ça ? 

– Saoirce ? s’étonna Gwyneth. 

– Chasseuse d’Etoiles, précisa-t–il. 

– Qu’a-t–elle à voir avec tout ça ? 

– C’est la gardienne de Lilly, expliqua Sorcha comme si Gwyneth pouvait comprendre. Elle s’est lancée à la poursuite de celui qui s’en est pris à elle. 

– Que se passera-t–il si elle l’attrape ? l’interrogea Gwyneth sans hésitation. 

– Elle le neutralisera. 

– Et dans le cas contraire ? 

– Je ne sais pas, répondit Sorcha en se rasseyant. 

– Dans ce cas, c’est toi qui vas t’en charger, n’est-ce pas ? intervint Darragh. 

– Je ne sais pas, répéta Sorcha. La pierre est perdue, et sans elle… 

– Perdue ? l’interrompit Darragh, alarmé. Gwyneth disait pourtant qu’elle était ici… 

– Tout le monde le croyait. Mais la pierre qui se trouve ici n’est pas Dearann. Elle n’est même pas magique… 

Harry éprouva un soulagement certain à voir le visage de Darragh se décomposer. Ce n’était donc pas lui qui leur avait insufflé ces cauchemars… Apparemment, il était bien trop occupé à lui voler sa fiancée. Etrangement, cette pensée le laissait assez indifférent. 

– Tu dois faire quelque chose, Sorcha, insista Darragh. Sans la pierre, nous sommes perdus. 

Sorcha parut rapetisser. 

– Moi ? Mais que puis-je faire, Darragh ? Je ne suis qu’une institutrice. Je n’ai pas les qualités qu’il faut pour accomplir de grandes choses… 

– Mais tu es la fille de Mab ! protesta le jeune homme. Elle doit penser le contraire pour avoir fait de toi son héritière et t’avoir confié cette tâche… 

Sorcha secoua tristement la tête. 

– Elle pense surtout que le moment est venu pour elle de se retirer. J’ai échoué à protéger mon peuple, comme je viens d’échouer à protéger ces mortels. Il n’y a rien que je puisse faire, Darragh… 

Le désespoir qu’Harry lut dans son regard l’incita à intervenir. 

– Alors, c’est moi qui vais m’en charger ! 

Tout le monde se tourna vers lui. 

– Je crains que ce ne soit pas possible, Harry, déclara Sorcha, immobile dans sa détresse. 

– Que pourrais-tu faire ? lui demanda Gwyneth. 

Harry se massa les tempes pour dissiper une migraine naissante. Il avait toujours su qu’il ne pourrait pas garder ce secret éternellement… Il comptait au moins le transmettre à Théo, afin que la vérité qu’il avait si farouchement niée pour préserver sa santé mentale ne soit pas perdue. Mais jamais il n’aurait imaginé que les choses pouvaient se passer ainsi… 

– Je peux retrouver la véritable Dearann, annonça-t–il. 

– Harry…, dit Sorcha avec douceur. Même une fée ne pourrait pas être certaine d’y parvenir. 

– Elle le serait si elle savait où se trouve la pierre. 

Tout le monde se leva d’un même mouvement. 

– Tu le sais ? s’écria Gwyneth. 

Il n’était plus possible de reculer. 

– J’en ai bien peur. 
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Sorcha sentit la pièce tournoyer comme si l’air lui manquait subitement. 

– Tu pourrais peut-être nous expliquer ça, Harry… 

Harry les invita d’abord à se rasseoir. Lui resta debout près de la grande fenêtre, où le soleil donnait un éclat bleuté à ses cheveux noirs. Sorcha essayait désespérément de remettre son esprit en marche, mais celui-ci semblait incapable de percevoir autre chose qu’Harry, si épuisé et si beau dans les rayons du soleil. 

– Harry ? insista Gwyneth depuis le canapé. 

Il acquiesça. 

– Oui, la pierre…, reprit-il avant d’inspirer profondément. J’ai moi-même du mal à croire ce que je m’apprête à dire. Quant à toi, Gwyneth, je te prenais pour la dernière personne capable de le comprendre ! 

– Je l’étais, reconnut-elle en serrant la main de Darragh avec un sourire timide. Jusqu’à hier… 

– Hier, répéta Harry comme si cette idée l’émerveillait. Effectivement… 

– Donc tu sais où se trouve Dearann ? insista à son tour Sorcha en s’efforçant de garder une voix calme. 

Au lieu de se tourner vers elle, il laissa son regard se perdre sur la lande. 

– Je crois que j’ai été le seul de ma famille à être affecté. Mon père semblait n’avoir rien remarqué. Mon grand-père non plus – et pourtant c’étaient eux qui en avaient fait une obsession. Mais elle ne leur a jamais… parlé. Elle n’a jamais… 

Il secoua la tête. 

Sorcha mourait d’envie de courir vers lui pour l’aider à faire sa confession, mais elle était comme pétrifiée. 

– … chanté pour eux ? parvint-elle à articuler. 

– Oui, répondit-il en se tournant vers elle. J’ai vu des choses depuis ma plus tendre enfance : les endroits, les gens, les… êtres que mon grand-père a représentés sur les murs. 

– C’est toi qui lui as permis de les peindre avec autant de détails ! 

Harry semblait terrassé. 

– J’ai cru que j’étais fou. Comme je ne supportais plus de vivre ici, j’ai demandé à ce qu’on m’envoie à Eton, puis à Cambridge. Je préférais me trouver n’importe où plutôt que dans cette maison où cette maudite pierre influençait mes rêves. Pourtant, je n’arrivais pas non plus à en rester éloigné très longtemps… 

– Ensuite, Phyl et toi vous êtes vu confier la charge du domaine, intervint Sorcha. 

Il acquiesça. Cet aveu était si difficile… 

– Mon Dieu ! s’écria Phyl. Elle est à la banque, n’est-ce pas ? 

Tous se retournèrent vers la porte où elle venait d’apparaître, vêtue de son habituelle tenue d’équitation. 

Le visage d’Harry se décomposa davantage encore. 

– Comme j’étais le seul sur lequel la pierre avait un effet, je l’ai prise le jour de ma majorité, pour la cacher là où je savais qu’elle ne pourrait plus me faire de mal. 

– Et tu l’as remplacée par une copie, compléta Sorcha. 

Il acquiesça. 

– Je me suis toujours demandé ce que tu avais de si important à faire en ville, ce jour-là, remarqua Phyl en secouant doucement la tête. Nous étions si en retard à la fête qu’avait organisée grand-mère que tu as à peine pris le temps de mettre un costume… 

– Pendant toute cette soirée, j’ai eu l’impression d’être un traître… et un fou. J’avais du mal à croire qu’aucun de vous ne remarquait la différence… Je m’attendais à tout moment à être démasqué. 

– Comment aurions-nous pu nous en rendre compte ? répondit Phyl. Nous n’étions pas toi. 

– Que faisons-nous, maintenant ? intervint Gwyneth. 

– En partant maintenant, nous pouvons être à York pour l’ouverture de la banque, déclara Harry en s’écartant de la fenêtre. 

– Non ! s’écria Sorcha en bondissant sur ses pieds. Nous devons d’abord nous assurer que tous ceux qui restent ici sont bien protégés. Dès que j’aurai la pierre, je vais devoir la ramener dans mon monde… et je ne suis pas certaine de pouvoir entraîner le Dubhlainn Sidhe avec moi. 

– Si nous…, commença Darragh en posant ses coudes sur ses genoux. 

Sorcha leva la main pour le faire taire. Darragh entendit le bruit presque aussitôt, et Harry peu après. Un cheval approchait au galop. 

– Chasseuse d’Etoiles ! s’écria Phyl. 

Le regard de Sorcha empêcha la cousine d’Harry de se précipiter dehors. 

– Une fois en possession de la pierre, nous nous rendrons directement à la Porte, annonça-t–elle. Puisque nous ne repasserons pas par ici, j’aimerais vous faire mes adieux avant de partir. 

Tous se regardèrent en silence tandis que le bruit de sabots se rapprochait. 

– Alors occupons-nous de tout ça ! s’écria Darragh. Tu te charges des branches, je vais chercher le sel. 

– Mais Saoirce est de retour…, protesta Phyl. 

– C’est vrai, répondit Sorcha en se tournant vers elle. Je me demande si elle a retrouvé le Dubhlainn Sidhe… 

Mais elle savait bien que ce n’était pas le cas. Si elle l’avait trouvé, elle ne serait pas revenue pas au grand galop. Bien sûr, tous ceux qui l’entendaient approcher ne pouvaient pas le comprendre… 

– Allons donc écouter ce que Saoirce a à nous dire ! conclut-elle en poussant tout le monde vers la porte. 

***

Que cette jument soit maudite ! songeait Cian en courant dans les bois. Comment pouvait-elle l’avoir suivi aussi loin et être revenue à temps pour interrompre sa séance d’espionnage ? Dire qu’ils étaient sur le point de révéler tout ce qu’il avait besoin de savoir… 

La pierre était à la banque. N’était-ce pas une sorte de caveau en métal ? Il n’allait jamais pouvoir s’introduire dans un caveau. Mais il pouvait attendre que le mortel en ait sorti la pierre… Dans le fond, il n’avait rien d’autre à faire que de rester près de la Porte pour la leur confisquer avant qu’ils ne l’emportent ailleurs. Alors, simplement parce qu’il en avait le pouvoir, il allait détruire ce mortel – et peut-être aussi la princesse des Tuatha. Après tout, n’avait-elle pas donné ses précieuses herbes à la fillette ? Elle était vulnérable, à présent, songea-t–il en sentant cette idée éveiller en lui une vague d’excitation. 

Tout en courant si vite que ses pieds touchaient à peine le sol, il secoua la tête de dépit. Il n’aurait pas dû infecter cette petite fille… C’était une erreur stratégique. Un accident, plutôt. Il avait l’intention de se glisser dans les rêves de l’autre fillette pour y semer la graine de la folie. Comment pouvait-il savoir que c’était l’enfant bénie qui dormait dans ce lit ? 

A présent, il ne pouvait plus reculer. Il devait récupérer Dearann et l’offrir à son roi s’il ne voulait pas être banni pour l’éternité. Or cette idée lui était intolérable… 

Il ne lui restait plus qu’à semer cette maudite jument et à les attendre. Ils ne pouvaient pas traverser le voile ailleurs qu’au sommet dénudé de cette colline. Pourquoi gaspillerait-il son énergie alors qu’il pouvait se contenter de musarder au soleil en réfléchissant à la meilleure manière de renverser cette reine ? 

L’idée lui parut excellente. De plus, tant qu’il ne s’éloignait pas trop de la maison, il pouvait de servir des enfants comme otages si nécessaire. 

Avant tout, il devait créer une fausse piste. Cette maudite jument gagnait du terrain. 

***

Sorcha sortit dans le jardin au moment où Saoirce apparaissait au loin, et leva les bras pour l’appeler à elle. La pouliche s’arrêta devant elle, épuisée, tremblante et soufflant de frustration. 

– Fuist, chuchota Sorcha en la caressant avec douceur. Fuist… Tout va bien. L’enfant bénie dort paisiblement et nous allons tout faire pour la protéger, dorénavant. Tu peux te reposer, Saoirce. 

La pouliche encore essoufflée baissa la tête avant de la tourner en direction des bois. 

– Je sais qu’il est encore en liberté, répondit Sorcha. Mais je sais aussi que tu veilleras sur les enfants si nous n’arrivons pas à l’entraîner avec nous… 

La pouliche, dont la robe couleur de brouillard luisait au soleil du matin, acquiesça une nouvelle fois. Sorcha ne put s’empêcher de sourire en caressant son museau duveteux. 

– Je te remercie, Saoirce. En mon nom et en celui de la reine. 

La pouliche releva la tête, visiblement outragée à l’idée qu’elle ne deviendrait véritablement la gardienne de l’enfant bénie qu’avec l’approbation de la reine. Sorcha sentit son sourire s’élargir. Maintenant qu’elle avait accepté ce rôle, Saoirce n’imaginait plus qu’il puisse en être autrement. 

Sorcha lui fit une profonde révérence. 

– Je te présente mes excuses, a bhantiarna. Je ne voulais pas t’offenser… Maintenant, va te reposer. Nous pourrions avoir besoin de toi plus tard… 

La pouliche baissa une dernière fois la tête avant de trotter vers sa stalle. 

– Qu’on laisse sa porte ouverte ! ordonna Sorcha au responsable de l’écurie. 

– Mais… 

– Fais ce qu’elle dit, Jacks ! appuya Harry en venant se placer à côté d’elle. Chasseuse d’Etoiles n’ira nulle part tant que les enfants ne seront pas menacés. 

Jacks suivit Saoirce des yeux en grattant sa tête chauve. 

– Je connaissais les chiens de garde, marmonna-t–il. Mais un cheval de garde… 

– Que faisons-nous, maintenant ? demanda Harry. 

Sorcha laissa son regard se perdre dans les bois. 

– Si nous avons de la chance, le Dubhlainn Sidhe aura entendu notre conversation et nous attendra près de la Porte. Mais je préfère ne pas courir de risques. Commençons par protéger les enfants. Ensuite, tu pourras m’emmener là où se trouve la pierre. 

– Et après ? 

Elle tourna la tête pour soutenir son regard en regrettant de tout son cœur la réponse qu’elle s’apprêtait à lui fournir. 

– Je traverserai le voile pour la rapporter chez moi. 

Sorcha aurait pu se passer de pouvoir lire dans l’esprit d’Harry pour comprendre les émotions qui l’agitaient. Elles se succédaient sur son visage : le regret, le déchirement, le chagrin… Il se détourna d’elle sans un mot. Sorcha tendit instinctivement le bras pour le retenir, mais il s’était déjà éloigné. 

Pour la première fois, elle avait une idée claire de la manière dont son épreuve allait s’achever. Elle allait retrouver la pierre et la rapporter là où elle devait être pour assurer l’équilibre de la nature. Elle allait pouvoir rentrer dans son propre monde, où elle avait sa place légitime et un destin à accomplir – son monde où elle allait vivre une très longue vie de fée privée de son cœur, parce qu’elle allait le laisser ici, auprès de cet homme grave et responsable qui n’allait pas envisager un instant de quitter sa famille pour la suivre. 

Les fées ne pleuraient pas. C’était aussi contraire à leur nature que le climat froid et humide dans lequel elle vivait depuis son arrivée. Pourtant, immobile sous le pâle soleil hivernal, Sorcha sentit sa gorge se nouer. 

Bientôt, tout serait fini. Elle était sur le point de réussir alors qu’elle avait toujours cru qu’elle allait échouer, mais cette idée ne suffisait pas à la consoler. 

– J’imagine que tu as un plan ? demanda Phyl en s’approchant pour lui poser un manteau sur les épaules. 

Sorcha leva les yeux vers la cousine d’Harry en comprenant tout à coup quelle femme merveilleuse elle était. 

– Un plan ? répéta-t–elle. 

– Pour remporter cette fichue pierre là d’où elle vient en t’assurant que personne ne soit blessé… 

– J’y réfléchis, répondit Sorcha en soupirant. 

Phyl tourna la tête pour regarder Harry rentrer dans la maison. 

– Les fées ne réalisent pas les souhaits, j’imagine… 

– Et si elles le faisaient ? l’interrogea Sorcha, qui avait suivi son regard et senti un poids immense peser sur les épaules d’Harry. 

En rencontrant le regard de Phyl, Sorcha prit pleinement conscience de la complexité de ces mortels. 

– Alors je souhaiterais qu’il trouve le bonheur. 

Sur ces mots, Phyl s’éloigna à son tour, parce qu’elle comprenait parfaitement que Sorcha n’était pas capable de le lui garantir. A vrai dire, maintenant qu’elle savait ce qui pouvait le rendre heureux, Sorcha doutait sérieusement qu’il le soit un jour. Harry n’accepterait jamais de faire payer à sa famille le prix de son bonheur… Elle se surprit à l’en aimer davantage. 

– Nous devons rassembler des branches d’aubépine et de noisetier, des feuilles de chêne et de houx, et du sel de mer, annonça-t–elle en glissant ses bras dans les manches du manteau de Phyl. Nous devons en disposer tout autour de la maison et de l’écurie pour nous assurer que l’attaque de cette nuit ne se reproduise pas. 

– Es-tu sûre que ça va suffire ? s’inquiéta Phyl. 

Sorcha ne se sentit pas capable de lui mentir. 

– Non. Mais j’espère que notre ami trouvera plus intéressant de nous suivre que de vous tourmenter. Après tout, vous ne lui êtes d’aucune utilité. 

Sauf comme otages… Sorcha ferma les yeux pour lutter contre la terreur que cette idée lui inspirait. 

– Mais ne seras-tu pas en danger s’il te suit ? 

– Non. Je suis de taille à l’affronter. 

– Et Harry ? 

– Je lui ferai prendre le reste des herbes de la bean tighe par précaution. 

– Mais alors il n’en restera plus pour toi ! 

Sorcha secoua la tête en lui offrant un sourire qu’elle espérait rassurant. 

– J’ai une dague aussi pointue et aiguisée que la langue de ma mère… D’ailleurs, pour tout te dire, je suis presque impatiente de m’en servir sur celui qui a commis le crime de déverser son poison dans l’esprit de notre Lilly. 

– Elle n’en gardera pas de séquelles, tu en es sûre ? 

– C’est une enfant bénie : sa mémoire ne peut contenir que de la joie. 

Phyl se détendit un peu en entendant ces mots. 

– Je te remercie. 

Sorcha ne put retenir un éclat de rire amer. 

– Pourquoi ? Pour avoir introduit ce monstre dans cet endroit merveilleux ? Pour lui avoir permis de torturer une enfant qui est l’innocence même ? J’aimerais mieux que tu ne me remercies pas pour ça, tu sais… 

Les deux femmes prirent la direction du bosquet sacré, où elles étaient certaines de trouver toutes les branches dont elles avaient besoin. 

– Quand tu seras partie, qu’est-ce qui nous assure que l’autre fée, le… 

– … Dubhlainn Sidhe. 

– C’est ça. Qu’est-ce qui nous assure qu’il ne va pas rester dans notre monde pour continuer à y faire régner la terreur ? 

– Si Darragh et moi unissons nos forces, je pense que nous arriverons à le piéger dans un plan intermédiaire, la rassura Sorcha. Lorsque la pierre aura retrouvé sa place, ses pouvoirs diminueront progressivement et ma mère lui fera payer ses crimes. 

– Voilà qui est plaisant à entendre. 

Les quatre adultes, accompagnés de Théo et de Béa, passèrent la matinée à ramasser des branches et volèrent le sel de la cuisine. Pendant que Sorcha chantait, Darragh se chargea de tracer le cercle protecteur autour des bâtiments qu’habitaient ces mortels. Sorcha était certaine que grand-mère les observait depuis sa fenêtre, mais celle-ci ne demanda aucune explication – pas plus qu’elle ne les interrogea sur les cris qu’elle n’avait pas dû manquer d’entendre au petit matin. 

Sorcha fit de son mieux pour transformer l’exercice en jeu, mais les enfants étaient d’un calme inaccoutumé. 

– Je me sens déjà plus rassuré, remarqua Théo lorsqu’ils eurent terminé. 

– Tant mieux, répondit Sorcha en hochant la tête. Maintenant, tu sais jusqu’où tu peux aller sans risque. Assure-toi que ni Béa, ni Lilly, ni grand-mère ne franchissent le cercle avant le retour de ton oncle Harry. Tu me le promets ? 

Ils se trouvaient dans le petit salon de la grande maison de pierre. Sorcha, prête à partir, attendait qu’Harry l’appelle pour faire ses adieux à grand-mère. 

– Vas-tu revenir avec oncle Harry ? lui demanda timidement Théo. 

Sorcha s’agenouilla devant lui pour le regarder droit dans les yeux. 

– Non, a chara. Je dois emmener la pierre dans le monde des fées, où elle sera en sécurité, comme tu dois rester ici pour veiller sur tes sœurs. 

– J’aimerais tellement t’accompagner… 

Sorcha ne répondit rien. Qu’aurait-elle pu lui dire ? 

– Est-ce qu’on se reverra un jour ? 

– J’espère bien ! s’exclama Sorcha en écartant une mèche qui lui était tombée devant les yeux. Et Lilly nous verra toujours. Fais-lui confiance… 

Le garçon acquiesça avant d’enrouler ses bras autour de son cou. Sorcha le serra contre son cœur et sentit sa gorge se nouer une nouvelle fois. 

– C’est vrai qu’il n’est pas facile de communiquer d’un monde à l’autre, Théo… Mais je te promets de trouver un moyen pour que tu nous rendes visite. Après tout, tu es un peu de notre famille, comme ton oncle Harry. 

– Ce n’est pas vrai, répondit Théo en s’écartant. Lui seul est capable de voir certaines choses… 

Sorcha hocha la tête. 

– Slan, a chroi – prends soin de toi. 

Les adieux qu’elle fit à Mary et à grand-mère furent sobres et brefs. Au grand désespoir de Sorcha, qui aurait aimé se jeter à son cou, grand-mère se contenta de hocher sèchement la tête. Sorcha fit donc une plaisanterie sur l’hospitalité qu’ils témoignaient aux inconnus perdus sur la lande, et se contenta d’embrasser Mary. 

– Dis-moi, murmura cette femme douce et chaleureuse. Dans ton monde, remarcherait-elle ? 

Sorcha n’eut pas le courage de formuler la réponse, mais Mary la devina dans ses yeux. 

– Peu importe, reprit-elle. Elle ne laissera jamais le garçon tout seul, de toute manière… 

Sorcha ne pouvait pas partir sans embrasser Lilly. Elle alla donc s’asseoir dans la chambre aux curieux personnages et prit la fillette sur ses genoux. 

– Emmène-moi ! la supplia Lilly en tirant sur le manteau qu’Harry l’avait forcée à enfiler par-dessus sa robe. Emmène-moi, fée ! 

– Non, mo chroi. Ta place est ici, avec Béa, Théo et ton oncle Harry. Voudrais-tu qu’il pleure parce que tu l’as abandonné ? 

Lilly réfléchit un instant, puis secoua la tête. 

– Harry partir, dit-elle tristement. Pas moi. 

– Mais il va revenir, la rassura Sorcha, le cœur brisé par ses propres mots. 

Lilly dut le sentir : elle posa sa petite main sur la joue de Sorcha pour recueillir la larme qui y roula un instant plus tard. 

– Au revoir, fée. 

Sa voix était si triste… Sorcha la serra une dernière fois dans ses bras pour puiser des forces dans son innocence. Elle remit alors Lilly sur ses pieds et la poussa dans la direction de Théo. Comment une fée pouvait-elle survivre à une telle séparation, même si elle portait en elle le germe d’une vie nouvelle ? 

Sorcha se releva et descendit rejoindre Harry qui l’attendait dans l’entrée avec les autres adultes. 

– Tu es prête ? lui demanda Darragh. 

Elle acquiesça. 

– Et toi ? 

– Bien sûr ! Nous vous attendrons au sommet de la colline. Avec l’aide de la déesse, le Dubhlainn Sidhe sera tellement obsédé par son désir de te voler la pierre qu’il ne verra pas la Porte se refermer sur lui. 

– Sois prudent, Darragh. Nous devons le piéger entre les deux mondes, et nous n’avons aucun moyen de le contrôler. 

– Fais-moi confiance ! répondit-il en la serrant brièvement dans ses bras. Et présente mes excuses à ta mère pour ma désertion. 

– Elle comprendra, lui assura Sorcha avant de se tourner vers la femme qui se tenait à son côté. Je regrette de ne pas avoir eu l’occasion de mieux te connaître, Gwyneth… 

Gwyneth lui offrit le sourire le plus chaleureux qu’elle ait jamais vu sur son visage. 

– Peut-être pourras-tu nous rendre visite au prochain Halloween, lorsque le voile sera plus mince… 

– Je n’aurais jamais cru t’entendre dire ça, Gwyn, remarqua Harry en secouant la tête. 

– Je m’en doute ! répondit-elle en riant. Bonne chance à tous les deux. 

Ils empruntèrent la voiture de Gwyneth, plus rapide et plus fiable que celle d’Harry. 

Sorcha se colla contre le dossier de son siège, laissa Harry l’enfermer dans cette caisse de métal et se concentra sur sa respiration. Elle ne comprenait décidément pas l’intérêt de Darragh pour ces engins : ce n’étaient que des ascenseurs qui se déplaçaient horizontalement. 

Et très vite. Lorsque Sorcha le comprit, Harry l’avait déjà attachée, craignant sûrement qu’elle ne s’échappe. Il n’avait sans doute pas tort… Si elle en avait trouvé le courage, elle aurait sauté de cette coquille de métal pour s’enfuir sur la lande. 

– Est-il possible d’avoir un peu d’air, Harry ? le supplia-t–elle d’une voix d’agonisante. 

En appuyant sur un bouton, il fit glisser la vitre de sa portière et permit à la brise de venir emplir ses poumons avides. Sorcha, toujours cramponnée à son siège, préféra fermer les yeux. Par la déesse… Harry ne semblait pas souffrir d’être autant maltraité – il semblait même aimer ça. 

– Tu n’as qu’à imaginer que c’est un cheval mécanique, suggéra-t–il. 

Elle eut le courage d’entrouvrir un œil pour voir le paysage défiler à une vitesse vertigineuse. 

– J’imagine qu’on ne peut pas faire demi-tour pour y aller sur de vrais chevaux ? 

Malgré la gravité et la tristesse de la situation, il éclata du rire le plus joyeux qu’elle lui ait jamais entendu. 

– Malheureusement non, Sorcha. Il nous faudrait la journée pour arriver, et que ferait un pauvre cheval dans les rues de York ? 

Elle posa sa tête contre la portière en soupirant. 

– La reine a bien raison de me mépriser, murmura-t–elle pour elle-même. Je n’ai même pas le courage de supporter un voyage qui paraît tout naturel à la petite Lilly… 

La main d’Harry se posa doucement sur la sienne en lui procurant un soulagement immédiat. 

– Lilly est née dans ce monde, Sorcha. Elle serait sans doute un peu moins à l’aise sur vos chevaux volants… 

– Tu te trompes, répondit-elle en parvenant à sourire. Rien ne fait peur à Lilly ! 

– Nous avons beaucoup de chance de l’avoir, reconnut Harry. 

– C’est vrai. Comme j’ai hâte de dire à la reine que j’ai eu le privilège d’attribuer son gardien à une enfant bénie ! Ça va donner lieu à de grandes réjouissances… 

Pendant un long moment, on n’entendit plus que le bruit du vent et le ronronnement de la voiture. Grâce à la main d’Harry qui ne lâchait pas la sienne, Sorcha se détendit peu à peu. 

– Ton monde ressemble-t–il vraiment aux fresques de grand-père ? lui demanda-t–il finalement. 

Sorcha arrivait à peine à imaginer le courage qu’il lui avait fallu pour prononcer ces mots. 

Elle se redressa, ouvrit les yeux et lui sourit avec tendresse. Comme il devait être douloureux de découvrir enfin la vérité, tout en sachant qu’il ne lui serait pas permis de l’éprouver par lui-même… 

– Oui, Harry, répondit-elle en serrant sa main. Même dans le monde des Dubhlainn Sidhe, la lumière est plus douce, les fleurs plus colorées et les animaux plus gracieux que dans le monde des mortels. Veux-tu m’accompagner, Harry ? Juste le temps de remettre la pierre à sa place… La reine te laisserait entrer et repartir librement. Tu pourrais enfin voir le monde dont tu rêves depuis ton enfance, et ça t’aiderait peut-être à triompher de ta colère… 

Il souleva sa main pour y déposer un baiser. 

– Non, ma princesse. Je n’arriverais pas à vivre avec les souvenirs d’un tel endroit en sachant qu’il ne m’a pas été possible d’y rester. 

Par la déesse… Il venait de lui briser le cœur pour de bon, songea-t–elle en ayant l’impression que ses lèvres lui brûlaient la peau. 

– Je sais que ça ne va pas t’aider, Harry, mais il y a un aveu que je dois te faire, maintenant, avant que notre mission ne réclame toute notre attention. Je t’aime. Je t’aimerai jusqu’au jour où mon navire fera voile vers la Terre de l’Ouest, le pays de l’éternelle jeunesse. Ton nom sera le dernier mot qui franchira mes lèvres. 

Ses joues humides lui apprirent que ses larmes s’étaient finalement mises à couler. Elle se tourna vers Harry, qui pleurait, lui aussi. 

Il inspira péniblement. 

– Et je n’aimerai jamais personne d’autre que toi, répondit-il. Je me réveillerai sur le souvenir de ton visage et ne m’endormirai que pour rêver de toi. 

C’était ce qu’elle avait toujours désiré : le bonheur de savoir qu’elle avait trouvé l’homme pour lequel elle était faite, quelque part dans ce monde vaste et complexe, et même si le temps qu’ils avaient pu passer ensemble était compté. Elle savait maintenant qui était l’amour de sa vie, quel nom prononcer quand elle était triste, joyeuse ou effrayée… Son vœu était exaucé – et cela lui brisait le cœur. Elle ne pouvait même pas lui parler de la petite fille qu’elle portait, puisqu’il n’aurait jamais l’occasion de la voir… La reine elle-même n’avait pas pu prévoir qu’il lui faudrait porter un tel fardeau… 

Les minutes – ces choses que les mortels avaient inventées pour compartimenter leur existence – se succédèrent tandis que le nombre de kilomètres qui les séparaient de leur but diminuait sur les panneaux indicateurs. Sorcha comprenait maintenant pourquoi les fées n’avaient jamais éprouvé le besoin de se servir des minutes : elles mesuraient un terme – une perte. Ils ne furent bientôt plus qu’à soixante kilomètres, puis quarante. L’écoulement du temps qu’il leur restait à passer ensemble lui oppressait la poitrine. 

Cela l’obsédait tellement qu’elle remarqua à peine les maisons qui apparurent, se multiplièrent, puis se pressèrent les unes contre les autres comme des enfants qui essaieraient de regarder par-dessus un muret, jusqu’à ce que les rayons du soleil peinent à se glisser entre elles. Sorcha frissonna. Elle savait que Dearann se trouvait dans cette ville et elle aurait dû en éprouver de la joie. Au lieu de quoi, elle continuait à voir leurs minutes d’intimité lui échapper l’une après l’autre comme les feuilles des arbres mortels emportées par le vent. 

La voiture s’arrêta. 

– Est-ce que c’est la banque ? demanda Sorcha, surprise de voir un homme en uniforme devant le bâtiment en face duquel ils s’étaient garés. 

– Quand as-tu mangé quelque chose pour la dernière fois ? lui demanda Harry en ignorant sa question. 

– Mangé ? répéta Sorcha en se tournant vers lui. Hier soir… 

Harry hocha la tête. 

– Il n’est jamais bon d’affronter les grands problèmes de l’existence l’estomac vide. 

L’homme en uniforme se présenta pour ouvrir sa portière dès qu’il coupa le moteur. 

– Ce n’est pas une banque, n’est-ce pas ? 

– Non, madame, répondit l’homme en s’inclinant poliment. Je vous souhaite la bienvenue à l’Hôtel Royal d’York. 

– Nous ne pouvons pas nous le permettre, Harry…, protesta-t–elle. 

Harry fit le tour de la voiture pour venir prendre la place de l’homme en uniforme. 

– Crois-moi : nous ne pouvons pas nous permettre de ne pas le faire, Sorcha. Fais-moi confiance… 

Sorcha ne comprenait pas l’utilité de ce détour – mais elle avait confiance en lui. 
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C’était encore un bâtiment en pierre avec des ascenseurs, mais Sorcha était bien trop perturbée par le comportement d’Harry pour s’en soucier dans l’immédiat. 

– Je ne comprends pas…, répéta-t–elle. 

Il donna quelque chose au jeune homme qui les avait conduits dans la chambre qu’il avait louée, reçut une clé en échange, la jeta sur une table et referma la porte avant de se tourner vers elle. 

– Je suis désolé, mais je suis affreusement égoïste… 

Comment ces mots pouvaient-ils lui faire autant de mal ? 

– Nous n’allons pas récupérer la pierre ? 

– Bien sûr que si, dit-il d’un ton rassurant en s’approchant d’elle. Mais tu es pâle et tremblante. Je ne crois pas que ce soit l’état idéal pour se lancer dans une bataille… 

– C’est à cause de toutes vos cages en métal… J’irai beaucoup mieux dès que je sentirai la terre sous mes pieds. 

– Alors il me reste un argument : j’ai très envie de faire l’amour avec toi. 

Sorcha en oublia comment respirer. 

– Je… 

Il s’approcha encore, jusqu’à poser ses mains élégantes sur ses épaules. 

– Il ne nous reste que très peu de temps à passer ensemble, Sorcha – et nous ne le savions même pas avant ce matin. Je suis désolé. Je ne peux pas te laisser partir comme ça. J’ai besoin de… 

– Je pourrais rester dans ton monde, suggéra-t–elle en sentant son âme de fée frémir à cette idée. 

Les yeux d’Harry s’emplirent de larmes. Sorcha était pourtant certaine qu’il ne pleurait jamais… 

– C’est hors de question, répondit-il. Je sais que tu n’y survivrais pas. Ta place n’est pas ici, Sorcha… Ce monde finirait par te détruire. 

– Toi non plus, tu n’es pas à ta place, protesta-t–elle en se mettant à pleurer à son tour. 

Mais Sorcha savait qu’il avait raison – et qu’il n’hésiterait pas un instant à sacrifier leur bonheur pour son bien. 

– Je dois pourtant rester ici, mon amour, la raisonna-t–il en glissant ses doigts dans ses cheveux. Trop de gens dépendent de moi… Et puis tu as des générations d’enfants à éduquer ! Non… Nous n’avons plus que ces derniers moments, et je ne veux pas les gâcher. 

Mais nous ne serons pas en sécurité tant que nous n’aurons pas rapporté la pierre, faillit-elle objecter. Sauf que Sorcha était presque certaine qu’aucune menace immédiate ne pesait sur eux. Pourquoi le Dubhlainn Sidhe se serait-il donné la peine de les suivre jusqu’en ville alors qu’il lui suffisait de se reposer sur la colline en guettant le bruit d’une voiture ? 

Du moins, s’il avait entendu ce qu’ils s’étaient dit, comme elle l’espérait… Et s’il ne jugeait pas plus approprié de se procurer un moyen de pression sur elle. 

– Nous n’avons pas beaucoup de temps, dit Harry comme s’il avait lu dans ses pensées. Cette fée de malheur nous laissera tranquilles jusqu’à notre retour au domaine, et nous avons dénudé presque tous les arbres du parc pour protéger les enfants… Je ne te demande que deux heures, Sorcha – le temps de faire comme si nous ne devions pas nous séparer… 

Elle ne supportait pas de voir une telle tristesse dans ses yeux. Comment aurait-elle pu se détourner de lui, même pour le bien de leurs deux mondes ? Il avait raison : ils n’auraient pas d’autre occasion que celle-là. 

– Nous aurons encore le temps d’aller chercher la pierre ? demanda-t–elle timidement. Je sais que votre vie dépend d’horloges dont je comprends mal le fonctionnement… 

Mais son corps s’embrasait déjà sous ses caresses. Sorcha posa sa main sur son torse pour puiser des forces dans les battements réguliers de son cœur. 

– Nous aurons même le temps de déjeuner avant d’aller la chercher, lui assura-t–il en déposant un baiser sur son nez. Je te le promets. 

Elle finit par hocher la tête. 

– Alors d’accord. Si tu fais quelque chose pour moi d’abord. 

– Tout ce que tu voudras. 

Elle le savait sincère. Harry était prêt à sacrifier tout ce qu’il possédait et sa vie même pour la satisfaire. 

Sorcha lui sourit, puis se força à inspirer profondément. Des images se formaient déjà dans sa tête : son regard brûlant posé sur elle, son corps tendu de désir entre ses bras. Elle entendait sa respiration saccadée et sentait son cœur palpiter sous ses caresses… Elle devait se hâter, sans quoi elle n’aurait jamais le temps de réaliser ces merveilleux fantasmes… 

Elle fouilla dans la poche du manteau qu’Harry lui avait prêté pour en tirer le plus petit des deux sachets. 

– S’il te plaît, Harry, le supplia-t–elle. Prends ce qu’il reste des herbes de la bean tighe pour te protéger de notre ennemi ! 

Il baissa un instant les yeux vers le petit sachet vert. 

– Mais je n’ai pas fait de cauchemar la nuit dernière… 

– Il va nous combattre avec toutes les armes dont il dispose, Harry. S’il s’en prenait à toi, je ne pourrais pas m’empêcher d’essayer de te protéger au lieu d’accomplir ma mission. Je t’en supplie, Harry… Fais-le pour moi. 

– Et toi ? Ne devrais-tu pas aussi être protégée ? 

– Ces herbes sont destinées aux mortels. Elles n’ont probablement aucun effet sur les fées. Et c’est en s’attaquant à toi qu’il me tuerait le plus sûrement… S’il te plaît… 

Finalement, alors qu’elle était résignée à l’entendre poser la question à laquelle elle ne voulait pas répondre – qu’allait-il se passer si le Dubhlainn Sidhe s’en prenait à elle ? –, Harry prit le petit sachet dans sa main. 

– Je suppose que c’est très mauvais… 

Sorcha laissa un rire amer lui échapper. 

– Notre bean tighe est convaincue qu’un remède ne fonctionne pas s’il ne fait pas un peu mal… Mais je pense que tu devrais souffrir beaucoup moins en le prenant de manière préventive. 

Il la regarda longuement, comme s’il cherchait à percer une énigme. 

– Très bien, répondit-il finalement avant de soupeser le sachet. Il n’en reste pas beaucoup, on dirait… Est-ce que ça suffira ? 

– Je pense. Tu auras moins de mal à les avaler avec un peu d’eau. 

Harry ouvrit le sachet, en versa le contenu dans sa bouche et but une large rasade à la carafe posée sur la table de nuit. Sorcha n’attendit pas que les herbes aient agi pour le pousser sur le divan et se jeter dans ses bras. 

La réaction se produisit rapidement. Il se cabra comme un jeune étalon, la bouche grande ouverte. 

– Ah ! 

– Je suis désolée, Harry…, murmura-t–elle en l’immobilisant du mieux possible. 

– Ça… brûle ! 

Sorcha hocha la tête. Il transpirait à grosses gouttes et s’accrochait à son bras comme si sa vie en dépendait. 

– Je te tiens, le rassura-t–elle en se pressant contre lui. Je ne te lâcherai pas… 

– Tant mieux ! hoqueta-t–il. J’ai l’impression étrange que je vais… exploser. 

– Ne t’inquiète pas. Ce n’est que la version féerique de vos rhumes… 

Son rire fut bref et douloureux, mais il se détendit peu à peu jusqu’à prendre une véritable inspiration. 

– Ça y est, ça passe, murmura-t–elle en caressant sa joue trempée de sueur. Tu seras bientôt en pleine forme et insensible aux attaques du Dubhlainn Sidhe… 

– Pour combien de temps ? 

– Assez longtemps pour entraîner notre ennemi de l’autre côté de la Porte et le livrer aux bons soins de ma mère. 

– Ses bons soins ? 

Sorcha esquissa un sourire. 

– Ignore-t–on le sarcasme, dans ton monde, Harry ? 

Il ferma les yeux pour mieux se détendre dans ses bras. 

– Ce n’est pas exactement comme ça que j’envisageais les préliminaires…, bougonna-t–il. 

Sorcha pouffa. 

– Alors que penses-tu de ça ? suggéra-t–elle en posant sa tête sur son épaule. 

Pendant un long moment, elle se contenta de garder les yeux fermés et d’écouter battre son cœur. Puis elle se décida à faire consciemment – pour la première fois de sa vie – ce que sa mère et sa sœur avaient essayé de lui enseigner : elle se glissa dans la tête d’Harry pour le séduire. 

C’était plus difficile que cela ne l’aurait été dans son monde, mais Sorcha était très déterminée. Elle commença par créer un tableau dans son imagination – le seul monde où rien n’était impossible. Elle lui insuffla ensuite la vie et le modela comme de l’argile jusqu’à ce que les émotions qu’elle voulait lui communiquer apparaissent en toute clarté : le désir, la joie, l’amour… 

Harry, dans ses bras, était à sa merci. 

Elle comprit à quel instant précis les images apparurent dans sa tête en le sentant se raidir, prêt à protester. Sorcha eut l’impression qu’il baissait la tête pour l’observer, mais elle garda les yeux fermés pour mieux se concentrer sur la scène qui se déroulait dans son esprit. 

Finalement, Harry ferma les yeux et lâcha son bras. Son cœur si grand, si généreux, se mit à battre plus vite et sa peau s’embrasa. 

C’est ça, Harry, détends-toi, songea-t–elle en perfectionnant son fantasme. Alors, dans leurs esprits à tous deux, elle vint se placer devant lui pour s’agenouiller très lentement entre ses cuisses. Elle tendit les bras pour poser ses mains sur la peau brûlante de son torse, que soulevait sa respiration haletante. Très lentement, elle les laissa glisser sur son ventre, puis sur ses cuisses, fermes et nerveuses comme celles d’un étalon, qu’elle écarta avec autorité. 

Elle lui souriait du sourire le plus meurtrier que lui avait enseigné Orla. Elle songea un instant aux huiles que celle-ci lui avaient confiées et qui pouvaient rendre fou de désir n’importe quel mortel. Mais Sorcha ne voulait pas qu’Harry succombe par sorcellerie. Elle voulait qu’il la désire sincèrement, comme elle le désirait elle-même. 

– Mon Dieu ! gémit-il dans sa tête, le souffle court. Mais que me fais-tu ? 

– Fuist, murmura-t–elle en laissant la scène suivre son cours. N’était-ce pas toi qui parlais de préliminaires ? 

– Je ne suis pas sûr que ce soit légal…, protesta-t–il en se cambrant sous l’effet des images qu’elle projetait dans sa tête. 

Sorcha en était au moment où la fermeture Eclair de son pantalon absorbait toute son attention. C’était un objet vraiment intéressant, dont l’ouverture produisit un son délicieux, même dans son imagination. 

Comme elle fut ravie de le découvrir, Harry était déjà au comble de l’excitation. Sorcha caressa du dos de la main le tissu soyeux de son boxer. Elle devait décidément emporter un exemplaire de cette merveilleuse invention… Il lui dérobait l’objet de son désir tout en le lui suggérant enveloppé de douceur. 

– Bon sang, Sorcha…, marmonna-t–il. Je n’en peux plus ! 

– Très bien, lui murmura-t–elle à l’oreille avant de s’écarter. 

Elle laissa les images s’effacer doucement de son esprit, puis se leva du divan. Alors, avant qu’il n’ait eu le temps de s’en remettre, elle se glissa entre ses cuisses. Elle s’agenouilla devant lui et lui arracha un grognement en s’occupant enfin de cette fermeture Eclair d’une main tremblante. Dès qu’elle se fut débarrassée du bouton qui la surmontait, elle se délecta de son bruit métallique, puis du trésor qu’elle lui révéla. 

– Par la déesse, Harry…, souffla-t–elle. Je ne suis pas sûre que les fées soient faites pour les mortels… 

– Je refuse d’entendre ça ! bougonna-t–il en rejetant la tête en arrière. 

Après avoir eu raison du boxer, elle le prit délicatement dans sa main. Comme elle aimait la texture des mortels et leur peau satinée… Elle adorait aussi l’odeur de celui-ci, un peu salée et tellement masculine… Harry. Elle se pencha pour le goûter. Le trouvant délectable, elle laissa sa langue courir sur sa peau avec gourmandise. Ce qu’elle s’apprêtait à lui faire allait lui procurer presque autant de plaisir qu’à lui. 

Sorcha sentit les doigts puissants et élégants d’Harry se glisser dans ses cheveux. Elle entendit sa respiration s’accélérer, puis un long grognement qui la fit sourire. Le plaisir qu’elle lui offrait le laissait sans défense. 

Pas tout à fait, évidemment… Avant qu’elle n’ait le temps de comprendre ce qui se passait, il avait glissé ses mains sous ses bras et l’avait ramenée à sa hauteur. Après s’être débarrassé de son pantalon sans qu’elle s’en aperçoive, il la porta jusqu’au grand lit pour la jeter sur les coussins. Elle ne prit conscience qu’à cet instant que sa robe était restée sur le divan. 

Tous deux étaient nus comme le jour où la déesse les avait créés. Leurs peaux se rencontrèrent en s’embrasant. C’était elle qui gémissait, à présent – parce qu’il gardait ses mains posées à plat sur l’oreiller. Il se contentait de l’observer comme s’il voulait imprimer la moindre expression de son visage dans sa mémoire. 

Son regard suffisait à la faire frissonner. Ses sens menaçaient déjà de la déborder alors qu’il ne l’avait touchée ni de la langue ni des doigts… 

– Attends-tu que je te supplie ? lui demanda-t–elle en se redressant pour frotter ses seins contre son torse. Alors je t’en supplie… 

– Je ne supporterais pas que tu me supplies, murmura-t–il en approchant ses lèvres des siennes. 

– Alors je te l’ordonne ! répliqua-t–elle avant de soupirer en sentant sa langue jouer avec une de ses pointes de seins. Touche-moi, Harry ! Donne-moi assez de souvenirs pour emplir ma longue vie de fée solitaire… 

Sa réponse ne fut pas formulée en mots. Sorcha n’avait jamais rien vu d’aussi beau ni d’aussi triste que le sourire qu’il lui offrit. C’était le sourire qu’elle allait emporter avec elle, celui dont elle voulait se souvenir lorsqu’elle se sentirait perdue dans son propre monde. 

Alors elle prit son visage entre ses mains pour l’attirer à elle, bouche contre bouche, cœur contre cœur. Elle l’aimait de tout son être. C’était son esprit et son cœur qui s’offraient à lui aussi bien que son corps à travers chaque soupir de plaisir. 

Elle aussi engrangea des souvenirs, mais elle le fit avec les mains. Elle caressa lentement sa gorge, ses épaules, ses bras et son torse qu’elle aimait tant. Elle descendit ensuite vers son ventre plat et son merveilleux nombril, qui n’existait sûrement que pour qu’elle y plonge la langue, puis vers ses cuisses capables de dompter un étalon. Par la déesse… Toute la poésie du monde ne suffisait pas à leur rendre justice ! 

Et ses mains… ses mains qui exploraient chaque recoin de son corps en l’embrasant et soulevaient ses seins l’un après l’autre pour les livrer à l’adoration de sa langue. Leur promenade semblait lui procurer autant de plaisir qu’à elle-même, car il gémissait aussi, à présent. 

Il soupira tout contre ses lèvres, comme s’ils se devaient de partager le moindre souffle, puis se mit à rire en glissant ses doigts dans son intimité tandis qu’elle se cambrait pour le supplier sans un mot. Désormais, il ne leur était plus nécessaire de se parler pour se comprendre. 

Avant qu’elle ne puisse plus s’empêcher de le lui demander, de l’en supplier, il se souleva au-dessus d’elle, écarta ses cuisses et retrouva la place qui était la sienne. 

– Mon amour…, gémit-il en pressant ses lèvres contre sa gorge. 

Sorcha enroula ses bras et ses jambes autour de son corps pour l’attirer vers elle, en elle, si profondément qu’elle pouvait rêver de ne plus jamais le perdre, et qu’elle était certaine de garder son empreinte jusqu’à la fin de ses jours. C’était si émouvant et si beau que des larmes recommencèrent à rouler sur ses joues. Le souffle court, les doigts crispés sur ses épaules, elle accompagna pas à pas sa progression vers la jouissance. 

– Oui, Harry…, s’entendit-elle murmurer. Aime-moi, je t’en supplie… 

– Je ne pourrais pas t’aimer davantage, répondit-il d’une voix rauque en plongeant plus profondément en elle. 

Elle était persuadée qu’elle allait mourir de ce plaisir tellement plus viscéral que tous ceux qu’elle avait pu connaître. C’était un bonheur si immédiat, si vivant, si authentique… Le tourbillon de couleurs, de sons et d’impatience qui l’emportait lui faisait répondre à chacun de ses mouvements avec une ardeur égale. Le souffle de plus en plus court, elle finit par s’entendre crier tandis que son corps était transpercé par un plaisir d’une intensité qu’elle croyait impossible et qui finit par l’anéantir. 

Elle renversa la tête en arrière et se cramponna au dos d’Harry alors qu’il se perdait encore en elle, une fois, deux fois, puis se laissait briser par le même plaisir qu’elle en faisant écho à ses cris. 

***

Il ne dormait pas. Même si son corps le lui réclamait, il refusait de perdre une seule minute du temps qu’il lui restait à passer avec Sorcha. Il n’avait même pas tout à fait retrouvé son souffle. Le courant d’air qui refroidissait sa peau moite aurait dû l’inciter à se glisser sous les draps, mais il n’en trouvait pas la force. Surtout, il ne voulait pas s’occuper d’autre chose que de sa fée, même pour un instant. 

– Harry…, murmura-t–elle, blottie au creux de son épaule. Heureusement que nous sommes forcés de repartir bientôt… Si je prenais le temps de m’habituer à ce que nous venons de vivre, je n’arriverais plus à faire autre chose de toute ma vie… 

Il ne put s’empêcher de pouffer. 

– Je ne suis plus très sûr de vouloir te laisser partir, avoua-t–il. C’est si bon de te sentir là… 

Sur mon cœur…, ajouta-t–il mentalement. Deux jours plus tôt, cette pensée l’aurait fait ricaner. A présent, il était obsédé par le peu de temps qu’il leur restait à passer dans les bras l’un de l’autre, épuisés et comblés. Jamais il n’avait autant aimé faire l’amour à une femme. 

Qui aurait pu le croire ? Lui, Harry Wyatt, se retrouvant en pleine journée dans une chambre d’hôtel avec une femme qu’il ne connaissait que depuis deux jours… Harry Wyatt, en homme pragmatique et rationnel, ne s’était jamais autorisé une fantaisie de ce genre. 

Harry Wyatt n’avait jamais cru à la fantaisie, sous quelque forme que ce soit – jusqu’à ce jour. 

Quelle ironie qu’il ait commencé à y croire trop tard… 

Il ferma les yeux pour lutter contre la tristesse qui le submergeait. Il était sur le point de la perdre… Il devait la laisser lui échapper alors qu’il venait à peine de comprendre qu’elle était toute sa vie. Ce n’était pas juste. 

Il faillit éclater de rire à cette idée. Il était un adulte, à présent – et un adulte qui avait bien conscience que la vie n’était pas toujours juste. Il savait aussi qu’il avait plus de chance que beaucoup : il avait une famille dont il était proche, une maison magnifique et une carrière tout à fait satisfaisante. Sauf que tout cela comptait bien peu face à la perte de l’être aimé… 

– Je t’aime, murmura-t–il, parce que c’était la seule pensée qui occupait son esprit. 

– Moi aussi, je t’aime, répondit-elle en laissant courir ses doigts sur son torse. Et je te remercie d’avoir partagé avec moi ces instants d’une rare beauté. 

Obsédé par le besoin de la sentir, il la caressa lentement de l’épaule à la hanche. Ils avaient si peu de temps… 

– Parle-moi de ton monde, lui suggéra-t–il pour retarder encore un peu l’inévitable. 

– Il ressemble beaucoup aux fresques de tes murs, répondit-elle en lui caressant la joue avec douceur. 

– Tu m’as dit que tu avais une sœur… 

Elle l’observa avec méfiance, comme si elle le suspectait d’avoir perdu la tête. 

– Harry, je ne suis pas sûre… 

– Je ne sais rien de toi, Sorcha. Donne-moi au moins une chance de te connaître un peu… 

Les larmes qui roulèrent sur ses joues lui brisèrent le cœur, mais elle acquiesça nerveusement, comme pour se donner du courage. 

– Deux. J’ai deux sœurs. Nuala, l’aînée, et Orla, qui est plus jeune que moi, dit-elle en esquissant un sourire espiègle. Mais je me garderais bien de la traiter de petite fille… Il y a peu de temps encore, c’était une leannan sidhe. 

– Une leannan sidhe ? 

Elle hocha la tête sans cesser de suivre les motifs mystérieux qu’elle traçait sur son torse. 

– Oui. L’une des légendaires fées séductrices… Une ensorceleuse de mortels, dont la puissance se mesurait au nombre de ses esclaves. 

Harry emprisonna sa main dans la sienne pour empêcher ses caresses de le distraire de ce qu’elle disait. 

– Des esclaves ? 

Elle embrassa le bout de son nez. 

– Oui. Une fois captivés, ils se languissent d’elle jusqu’à se laisser mourir. Ce pouvoir est l’un des plus terribles… 

– J’avoue que j’éprouve de la sympathie pour les pauvres diables qu’elle a asservis…, remarqua-t–il en fronçant les sourcils avant d’embrasser le dos de sa main. 

– Sauf que je n’ai rien d’une leannan sidhe ! protesta-t–elle. 

– Tu m’as bien ensorcelé, moi… 

Cette plaisanterie ne les amusa ni l’un ni l’autre. Ils savaient à quel point c’était vrai… à ceci près que leur fascination était mutuelle et absolue. Le désespoir le submergea une fois encore, tandis que le silence durait jusqu’à devenir pesant. Il sentait Sorcha aussi oppressée que lui-même. L’injustice de leur situation était criante et les minutes s’égrenaient inexorablement. 

– Mais je ne me suis servie d’aucune magie pour te séduire, argua-t–elle finalement d’une voix un peu rauque. C’est Orla qui s’était spécialisée dans cet art… 

Elle l’hypnotisait. 

– S’était ? demanda-t–il, simplement pour l’entendre parler. 

Elle acquiesça. 

– Elle a comploté avec Darragh dans l’espoir d’usurper le trône de ma mère. Son crime lui a valu le plus grand des châtiments : elle doit désormais vivre sans son pouvoir, alors qu’elle ignore comment s’en passer. 

– Et tu as de l’affection pour elle ? 

– C’est ma sœur ! répondit Sorcha en souriant. Ce n’est pas sa faute si la déesse lui a offert ce don plutôt qu’un autre… Et je pense que le fait de l’avoir perdu va lui permettre d’apprendre beaucoup de choses… 

– Et ton autre sœur ? 

– Ah, Nuala…, murmura-t–elle en laissant son regard se perdre dans le vide. Comme elle me manque… Elle a trouvé son mortel et renoncé à notre monde pour l’épouser. C’est elle qui aurait dû succéder à ma mère… 

– Je suis désolé de l’apprendre… 

Elle lui offrit un sourire radieux. 

– Mais ce n’est pas triste ! Elle a trouvé l’amour. C’est si rare et si précieux… 

Ces mots lui firent l’effet d’un coup de poing. Il se força pourtant à lui sourire et essuya du bout du doigt la larme qui roulait sur sa joue. 

– Et ta mère ? 

– Ma mère… C’est une reine… Elle fait ce qu’on attend d’elle : elle gouverne et inspire son peuple depuis que ce grand poète est venu nous rendre visite en Irlande. 

– Lequel ? questionna-t–il. On dirait qu’ils vont tous là-bas… 

– Celui qui a écrit le poème La Reine des fées en son honneur. Tu dois sûrement le connaître… 

– Spencer ? s’écria-t–il en écarquillant les yeux. 

Elle hocha la tête en souriant. 

– C’est ça. C’est bien comme ça qu’il s’appelait… Il a même vécu pendant un temps dans le château qui a vu naître notre oracle. 

– Qu’est-ce qu’un oracle ? 

– C’est notre prophète, l’interprète des grands desseins de la déesse. Celui qui voit les fils dont sont tissées nos existences… 

Elle le regarda un long moment, puis secoua la tête. 

– Comme j’aimerais te les présenter, Harry… Ma mère la reine, notre oracle Kieran et mon oncle Mick, le maître des chevaux… Il ne pourrait pas trouver meilleur héritier que toi, lui qui aspire aussi à partir pour la Terre de l’Ouest. Comme il m’est facile de t’imaginer veillant sur notre troupeau ! Tu es si doué… 

– Vos chevaux ressemblent-ils beaucoup aux miens ? 

– Ce sont exactement les mêmes, Harry. Peut-être leurs ancêtres ont-ils traversé le voile avec ton arrière-arrière-grand-père… Les chevaux féeriques sont toujours d’un gris si pâle qu’ils se confondent avec la brume du petit jour, et si souples que leurs mouvements sont à peine sensibles quand on les monte… Ton regard de fée ne peut pas manquer de les reconnaître, même dans ton monde. 

Il pouffa. 

– Je sais seulement quand un cheval me plaît ! 

– C’est bien ce que je veux dire, insista-t–elle en souriant. 

– Parle-moi de toi… Comment s’est passée ton enfance ? 

Son regard se perdit de nouveau. 

– C’était une enfance de fée, Harry. J’avais les vallons, les collines et les rivières pour me promener, les oiseaux pour amis et les arbres pour professeurs… J’ai entendu les musiques les plus célestes et les bardes les plus divins chanter presque chaque soir aux banquets de ma mère. 

Elle s’interrompit. Harry comprit aussitôt qu’elle s’apprêtait à lui dévoiler ce qui était le plus important pour elle. 

– Là-bas, j’ai les enfants, Harry. C’est pour eux que j’y retourne, non pour le trône. Je ne suis pas faite pour devenir reine… Pourquoi ma mère ne l’a-t–elle pas encore compris ? 

– Ta mère veut que tu montes sur le trône ? s’étonna-t–il en s’écartant pour mieux la voir. 

Elle secoua tristement la tête. 

– Je ne suis pas faite pour ça et je n’ai pas manqué de le lui dire ! insista-t–elle avant de se mettre à rire. C’est d’ailleurs la meilleure chose que j’ai faite de ma vie… A cause de mon refus, elle m’a mise à l’épreuve en m’envoyant dans un monde si hostile que mon âme de fée devait y dépérir… Comment aurais-je pu dépérir entre tes bras ? 

Pour la première fois depuis le début de leur conversation, il y avait de la malice dans son regard. 

– Je ne t’aurais jamais laissée faire ! répondit-il sans pouvoir s’empêcher de rire avec elle. Que va-t–il se passer à ton retour ? 

Son regard redevint vague, comme si elle voyait la scène se dérouler sous ses yeux. 

– Je vais encore refuser le trône. Comment pourrait-elle m’en vouloir si je lui rapporte Dearann ? 

Une cloche lointaine résonna douloureusement. Alors que chaque coup lui plantait un poignard dans le cœur, il se tourna vers Sorcha et vit qu’elle comprenait aussi. Comme il aurait aimé qu’ils continuent à parler… Il aurait voulu la garder captive dans cet hôtel, où personne ne viendrait les déranger. Il lui fallait plus de temps avec elle. 

– Nous n’en avons plus, Harry, murmura-t–elle comme si elle avait lu dans ses pensées. Mais on ne nous retirera pas ce que nous venons de vivre. C’est grâce à ces moments que je vais trouver le courage de continuer. Je n’aurais pas pu rêver de souvenirs ou d’un amour plus parfaits… 

– Je n’ai éprouvé aucun désir de violence, remarqua-t–il, un peu surpris de ne pas y avoir songé plus tôt. 

– Je remercierai la bean tighe pour toi. 

– C’était tout ce qu’il fallait pour m’en délivrer ? Quelques pincées d’herbes ? 

– Mais ce n’est qu’une solution provisoire. Le moment est venu d’accomplir le reste. 

Pendant quelques instants, la panique l’incita à la serrer dans ses bras de toutes ses forces. D’où lui venaient donc ces larmes ? Harry Wyatt ne pleurait jamais. Il n’avait pleuré ni à la mort de ses parents, ni en comprenant la situation désastreuse du domaine qu’ils lui avaient légué. Il n’avait pas pleuré quand sa grand-mère avait perdu ses jambes, et pas davantage en se résignant à passer l’essentiel de sa vie loin des terres qu’il aimait tant… 

– Au travail ! s’écria-t–il en se ressaisissant. Je vais d’abord nous faire monter un repas. Tu dois reprendre des forces avant la bataille. 

– Après les exercices que je viens de faire, c’est indispensable ! répondit-elle en pouffant. 

– Crois-tu que nous pourrons nous revoir ? 

Elle se raidit. Harry resta parfaitement immobile, comme si le contact de leurs peaux, à lui seul, pouvait la graver plus profondément encore dans sa mémoire. 

– Crois-tu que ce soit une bonne idée, puisque je ne peux pas rester ici et que tu ne peux pas me suivre dans mon monde ? 

Il attira sa tête sur son torse, ferma les yeux, et se contenta d’inspirer son parfum de cannelle, de miel et de fleurs sauvages en imaginant qu’il allait la garder dans ses bras pour l’éternité. 

– Alors nous ferions mieux de ne pas gâcher le peu de temps qui nous reste…, parvint-il à suggérer d’une voix rauque. 

Il lui vola un baiser dès qu’elle releva la tête. Ils s’abandonnèrent à la rencontre lente et sensuelle de leurs lèvres et de leurs langues, qui était autant une prise de possession qu’un adieu. Il l’embrassa comme s’il voulait lui faire l’amour, avec douceur, insistance et passion. Il embrassa ses joues, ses yeux, son nez, lécha le sel de sa peau et glissa ses doigts dans ses cheveux. Il la caressa longuement, jusqu’à ne plus pouvoir supporter l’intensité de son désir. Alors il se tortura encore en soulevant ses seins pour en lécher la pointe et en se délectant de ses gémissements. Finalement, il laissa ses doigts glisser sur son ventre. 

– Ouvre-toi pour moi, mon amour, la supplia-t–il en caressant ses cuisses. 

Elle lui obéit aussitôt. Il glissa alors vers son ventre en inspirant le parfum de sa peau et ne put s’empêcher de sourire en la sentant frissonner sous les caresses de sa langue. 

Malgré les protestations de son corps impatient, il aurait pu se délecter de sa chair satinée pendant des heures. Elle-même faisait tout pour accroître son supplice en se cambrant sous ses doigts, en gémissant et en cherchant à toute force à l’attirer vers elle. Il persévéra tout de même, jusqu’à sentir ses muscles se tendre et la voir renverser la tête en arrière, la bouche grande ouverte, abandonnée à son délice. Alors il ne put s’empêcher de rire en entendant ses cris, qui lui semblaient la plus douce des musiques. 

Il n’attendit pas la fin de sa jouissance pour se redresser et plonger en elle. En rencontrant son regard suppliant et émerveillé, Harry prit conscience qu’un tel regard était la chose la plus précieuse du monde. Il releva ses bras au-dessus de sa tête, les plaqua contre l’oreiller, et commença à bouger le plus lentement possible pour mieux sentir à quel point elle le désirait. Tout en lui souriant avec tendresse, en la couvrant de baisers, il accéléra progressivement jusqu’à faire cogner le lit contre le mur et la forcer à s’agripper à lui, les yeux écarquillés. 

Le sourire de sirène, de séductrice, qui se dessina sur ses lèvres lui fit perdre toute maîtrise de lui-même. Il posa son front contre le sien, serra ses mains de toutes ses forces, et s’abandonna avec un grognement à une vague de plaisir qui le consuma tout entier. 

– Par la déesse, Harry, murmura-t–elle lorsqu’il s’effondra dans ses bras. 

– Par la déesse, comme tu dis…, répondit-il d’une voix haletante en posant la tête sur ses seins. 

Son cœur battait à tout rompre contre sa joue et son souffle était aussi court que le sien. Après quelques secondes d’abandon, elle enroula ses bras tremblants autour de lui. Harry ne put s’empêcher de sourire. Pourquoi était-il surpris de l’avoir mise dans cet état alors que lui-même était trempé de sueur et grelottait comme s’il avait la grippe ? De toute sa vie, il n’avait jamais mis tant d’ardeur à s’approprier quelque chose. 

Alors, comme il était inévitable que cela finisse par se produire, on frappa à la porte. 

– Qui est-ce ? chuchota Sorcha sans plus oser faire le moindre geste. 

Un instant, Harry fut tenté de ne pas répondre. L’importun finirait peut-être par s’éloigner en le laissant dans les bras de sa fée jusqu’à la fin de cette journée… 

– J’imagine que c’est le service d’étage. 

– Le service d’étage ? répéta-t–elle sans comprendre de quoi il s’agissait. 

– Un employé de l’hôtel qui nous apporte le repas que j’ai commandé, expliqua-t–il. 

Il la sentit se raidir dans ses bras. 

– Je vois, murmura-t–elle. Alors il est temps de passer à la suite ? 

– Oui, il est temps de passer à la suite, confirma-t–il à contrecœur. 

Leur séparation était maintenant imminente. 



14 

Sans trop savoir pourquoi, Sorcha avait cru qu’elle supporterait mieux la banque que les autres bâtiments des mortels qu’elle avait visités. Malheureusement, elle avait gravement sous-estimé l’effet que la ville d’Harry aurait sur elle. 

– Ce n’est pas ma ville, protesta-t–il, alors qu’ils suivaient une rue étroite et aussi sinueuse qu’un serpent en se tenant par la main. Je n’y viens que de temps à autre… 

– Il n’y a que de la pierre ! s’écria-t–elle en observant la curieuse succession de blocs cubiques qu’ils longeaient. Comment les gens font-ils pour respirer ? 

– Ce ne sont pas des fées… 

– De toute évidence ! 

Ils s’arrêtèrent finalement devant l’un de ces blocs de pierre dont la façade était renforcée par des piliers qui semblaient ne rien soutenir du tout. C’était si simple… Il ne leur restait plus qu’à entrer, récupérer la pierre et s’enfuir sur la lande, là où aucun bâtiment n’empêchait de voir l’horizon. 

Pendant un long moment, ils furent aussi peu capables de bouger l’un que l’autre. Sorcha avait encore perdu le souffle et son cœur battait si fort qu’Harry devait certainement l’entendre. 

– Elle se trouve vraiment ici ? demanda-t–elle, stupéfaite de voir tous ces gens passer à côté d’eux comme les flots d’une rivière autour d’un rocher sans se douter de l’importance de l’événement qui était sur le point de se produire. 

Comment auraient-ils pu sentir quoi que ce soit au milieu de toute cette pierre ? songea-t–elle tristement. 

– Elle y est, affirma Harry. Et la banque va bientôt fermer ses portes… Si nous n’entrons pas tout de suite, nous allons devoir attendre jusqu’à demain. 

Un instant, Sorcha eut la lâcheté d’être tentée d’acquiescer et de faire demi-tour pour aller se réfugier dans la chambre d’hôtel qu’ils venaient de quitter. Très bien… Nous n’aurons qu’à revenir demain, sous de meilleurs auspices. Je suis certaine que le soleil brillera, que l’air sera plus chaud… 

De nouveaux coups vibrants résonnèrent quelque part dans son dos et incitèrent Harry à regarder la montre qu’il portait au poignet. 

– La récréation est terminée, annonça-t–il avant de l’embrasser une dernière fois et de l’entraîner dans le bâtiment. 

Sorcha avait bien du mal à faire le tri dans la confusion de ses sentiments que dominaient tour à tour la terreur, l’impatience, la colère et le chagrin. Elle était sur le point de tenir l’une des trois pierres filiales dans sa main – celle dont dépendaient tous les renouveaux de la vie et que son peuple avait perdue depuis si longtemps. Il allait lui être accordé l’insigne honneur de la rapporter dans son monde. 

Elle qui n’aspirait qu’à s’asseoir au milieu des enfants pour leur enseigner les grands cycles de la vie était sur le point de changer l’histoire des mortels aussi bien que celle des fées… Les battements de son cœur devinrent irréguliers et il lui sembla que l’air se raréfiait encore. Si cela continuait ainsi, elle n’allait plus tarder à s’évanouir. 

Sauf qu’elle en avait presque fini. Cette pensée, qui aurait dû la réconforter, la mettait à la torture. 

Il y avait de l’écho à l’intérieur du bâtiment. Les gens lui donnaient l’impression d’y manquer de patience et un cliquetis mécanique résonnait constamment. Sorcha n’avait aucune envie de s’y attarder. L’électricité, si dangereuse pour les fées, perturbait ses sens. Comme Dearann avait dû souffrir à rester enfermée si longtemps dans un endroit pareil ! Dès qu’elle en prit conscience, Sorcha ne songea plus qu’à l’en faire sortir au plus vite. 

– Je suis désolé, s’excusa Harry comme s’il avait lu dans ses pensées. Je ne savais pas ce dont il s’agissait… 

– Elle le sait, Harry, le rassura-t–elle. Comment la déesse pourrait-elle te punir pour une faute que tu as commise par ignorance ? Néanmoins, je crois que tu ferais bien de t’excuser auprès d’elle quand tu l’auras dans les mains. 

– Très bien, dit-il en l’entraînant dans une salle fermée par une grille. Mais je préférerais attendre que nous soyons de nouveau seuls pour lui faire mes excuses, si tu n’y vois pas d’inconvénient… 

Sorcha observa plus attentivement les visages fermés des gens qui l’entouraient. 

– Ils ne comprendraient pas, c’est ça ? 

– Disons qu’il vaudrait mieux que tu évites de tomber à genoux ou de te mettre à chanter. 

Elle esquissa un sourire. 

– Les fées ne sont pas aussi théâtrales que tu le crois, Harry… 

Il l’entraîna vers une rangée de fauteuils et la força à s’asseoir. 

– Attends-moi ici, ordonna-t–il. Tu ne vas pas pouvoir m’accompagner dans la salle des coffres. 

Sorcha s’assit docilement. Elle inspira profondément, joignit les mains et les posa sur ses genoux. Il leur restait si peu de temps à passer ensemble… Dans quelques instants, elle tiendrait Dearann dans ses mains. Elle inspira encore sans en éprouver le moindre soulagement. 

Harry alla parler à une femme qui devait travailler là. Il signa un registre, puis attendit qu’elle finisse ce qu’elle était en train de faire. Sorcha, excitée et terrifiée, ne bougeait plus un cil. Pourvu qu’il s’agisse de la véritable Dearann, songea-t–elle. Elle pensa qu’elle ne survivrait pas à une nouvelle déception. 

La femme ouvrit une autre porte pour disparaître avec Harry. Sorcha retint son souffle en tâchant d’oublier que le destin de deux mondes était entre ses mains. Elle essaya même de s’intéresser à son environnement, mais l’air raréfié, la lumière artificielle et le cliquetis incessant des machines l’étourdissaient trop. Elle inspira encore et se mit à prier. 

Alors elle sut. 

Ce fut comme si le soleil avait brusquement inondé la salle. Sans avoir rien entendu, sans avoir vu réapparaître Harry, elle sut que la pierre avait été libérée. 

Harry avait eu raison de la mettre en garde : elle mourait d’envie de tomber à genoux. Elle avait envie de rire, de chanter, de danser et d’attraper la première personne venue pour l’entraîner dans une folle farandole. 

Dearann était libre. Elle était ici, intacte, belle et puissante, et elle aurait bientôt le privilège de la tenir dans ses mains. 

Des images défilèrent dans son esprit : des bois féeriques si profonds et si mystérieux que le soleil lui-même n’y pénétrait jamais, un ciel d’un bleu intense parsemé de nuages moutonnants, des montagnes majestueuses aux épaules blanches dont le pied se perdait dans des jupes boisées. 

Les sons les plus merveilleux accompagnaient ces images : le murmure du vent, le chant des ruisseaux et celui des oiseaux. Alors les délicieuses odeurs du printemps qu’elle croyait ne plus connaître l’assaillirent. Elle inspira profondément un parfum d’iris, d’herbe fraîchement coupée et d’embruns. 

Des larmes de respect et de joie coulèrent sur ses joues. Lorsque Harry réapparut avec le précieux joyau enveloppé dans du velours, lui aussi avait les larmes aux yeux. Sorcha se glissa dans son esprit pour partager son émerveillement. Pour la première fois de sa vie, il s’abandonnait au miracle qu’il avait toujours été seul à percevoir. 

Elle se leva lentement et inclina la tête pour témoigner sa soumission au grand pouvoir qu’Harry tenait dans ses mains. 

– Je suis vraiment heureux que tu m’aies trouvé ! lui lança-t–il avec un sourire d’enfant. Sans cela, je n’aurais jamais eu la chance de vivre cet instant ! 

Elle tendit timidement la main vers la grande Dearann, puis éclata de rire. 

– N’est-ce pas merveilleux, Harry ? Ne te l’avais-je pas dit ? 

– Oui, Sorcha, reconnut-il en l’entraînant par la main. C’est merveilleux. 

Malgré la difficulté de sa promesse, Sorcha parvint à la tenir. Elle ne sortit pas Dearann de sa chambre de velours avant qu’Harry ne se soit suffisamment éloigné de la ville. Il se gara au bord de la route, à un endroit où les nuages défilaient au-dessus d’un paysage verdoyant, pour leur permettre de saluer Dearann comme elle le méritait. 

– Excuse-moi de t’avoir emprisonnée, déclara-t–il avec autant de sincérité que de tristesse. Je ne l’aurais jamais fait si quelqu’un avait pu m’expliquer ce qui m’arrivait… 

– Cette personne aurait eu bien du mal à te convaincre, le taquina Sorcha en souriant. 

– J’imagine, reconnut-il en lui rendant son sourire. 

Au risque d’embarrasser Harry, Sorcha s’assit dans l’herbe et entonna un chant à la gloire du printemps. La chaleur blanche qui irradiait de Dearann lui procurait une telle joie qu’elle prit la main d’Harry pour lui faire partager son expérience. 

– Jamais je n’aurais cru vivre cela, soupira-t–elle. Dearann était perdue depuis si longtemps qu’elle était presque devenue légende… Qui aurait cru qu’une fée aussi humble que moi aurait le privilège de la rapporter chez elle ? 

– Pourquoi cela te surprend-il tant ? l’interrogea Harry. Doutais-tu donc de réussir ? 

Elle leva les sourcils. 

– Bien sûr ! Après tout, je ne suis… 

– Si tu répètes encore une fois que tu n’es qu’une institutrice, je jette les clés de la voiture dans la rivière et je te laisse rentrer à pied ! Ne comprends-tu pas ? Ta mère t’a confié cette mission parce qu’elle était certaine que tu réussirais… 

Ces mots étincelèrent dans son esprit comme une étoile nouvelle. 

– J’aimerais tellement le croire, Harry… 

– Alors fais-le, conclut-il en redémarrant la voiture. Quel est le plan, maintenant ? 

Elle haussa les épaules. 

– Darragh doit être en train de surveiller la Porte. A nous de faire en sorte que la pierre la franchisse, mais pas le Dubhlainn Sidhe. 

Harry lui jeta un regard surpris. 

– Je croyais pourtant que vous deviez nous en débarrasser… 

– Nous espérons le piéger entre les deux mondes, comme dans une sorte d’antichambre, si tu veux… Si nous arrivons à l’y enfermer, la reine aura le temps de décider ce qu’elle souhaite faire de lui. 

– Ainsi, tu ne fais pas qu’assurer la livraison : tu vas aussi servir d’appât… 

– Quoi ? 

– Je ne le laisserai pas te faire de mal. 

– Ne cherche pas à l’affronter, Harry. Tu ne sais pas de quoi il est capable… 

– Je sais de quoi je suis capable ! Il a fait du mal à Lilly. Je ne le laisserai pas rentrer chez lui sans un souvenir de sa visite… 

La terreur l’envahit. 

– Non, Harry ! s’écria-t–elle en serrant sa main de toutes ses forces. Il ne faut pas… Promets-le-moi ! 

Le regard qu’il posa sur elle était dur et déterminé. 

– Je crains de ne pas pouvoir te faire cette promesse. 

L’angoisse l’étourdit tant qu’elle dut fermer les yeux. Qu’allait-elle faire ? Impossible de le protéger alors qu’elle devait emporter Dearann de l’autre côté du voile. Mais comment pouvait-elle l’abandonner alors qu’il était en danger ? 

– Et si j’appelais Gwyneth ? suggéra Harry. Pour les prévenir que nous arrivons. 

Elle acquiesça. 

– Tu as raison. Ça laissera le temps à Darragh pour manipuler les éléments en notre faveur. J’imagine aussi qu’il sera content d’apprendre que nous avons réussi. Ça va le surprendre… 

– Tu es sûre que tu peux lui faire confiance pour ne pas essayer de la voler ? s’inquiéta-t–il en sortant sa petite boîte parlante de sa poche. 

Elle ne put s’empêcher de sourire. 

– Oui. Je le crois beaucoup trop occupé à te voler ta Gwyneth… 

Il appuya sur les boutons de sa petite boîte en ricanant. 

– Je serais curieux de voir sa tête la première fois qu’ils iront au restaurant… Allô, Gwyneth ? Victoire ! 

Sorcha attendit patiemment qu’Harry ait fini de raconter les détails de leur aventure à son ancienne fiancée. Elle s’abandonna à la radiation de la pierre et ne put s’empêcher de remarquer que le ciel s’était éclairci malgré la saison. Elle aperçut même quelques oiseaux… Comment pouvait-elle regretter d’avoir accompli sa mission ? Elle s’en voulut d’éprouver de la tristesse alors qu’elle rendait l’harmonie à son peuple. Pourtant, elle se sentait incapable de quitter d’un cœur léger le seul homme qu’elle aimerait jamais. 

– Est-ce que tu es prête ? lui demanda Harry après avoir raccroché. 

Elle inspira profondément. 

– Oui. Est-ce que tout va bien, de leur côté ? 

Harry jeta un coup d’œil dans le rétroviseur, puis se concentra de nouveau sur la route déserte qui serpentait sur la lande. 

– Apparemment, Darragh a repéré notre ami et le garde à l’œil. La bonne nouvelle, c’est que tu ne t’étais pas trompée : il nous attend sur la colline. La mauvaise, c’est que Darragh l’estime très puissant. 

Sorcha hocha la tête. 

– Ce n’est pas une surprise, vu ce qu’il a osé faire à Lilly… 

– C’est vrai, reconnut-il sans quitter la route des yeux. Et je ne suis pas près de l’oublier. 

– Ce n’est pas à toi de le punir, Harry, insista Sorcha en se tournant vivement vers lui. Je t’en supplie, laisse faire la reine. Je crois que personne d’autre n’est assez puissant pour l’affronter… 

Harry ne répondit rien, mais Sorcha sentit parfaitement qu’il n’en pensait pas moins. 

– Nous ferions bien de rappeler Darragh avant d’arriver, déclara-t–elle pour changer de sujet. Le Dubhlainn Sidhe va sentir que nous approchons avec la pierre, mais Darragh arrivera peut-être à le désorienter dans un brouillard… Avec un peu de chance, nous arriverons à nous y cacher et notre ennemi ne me repérera pas avant que je n’approche de la Porte. 

– Espérons-le. 

– Les mortels n’ont-ils pas plutôt un penchant pour l’optimisme, d’habitude ? le taquina-t–elle en s’efforçant de sourire. 

– Seulement quand ils savent à quoi ils ont affaire. 

Sorcha ne trouva rien à lui répondre. Elle rangea la pierre dans son étui de velours et regarda les kilomètres défiler. Les collines s’élevaient et se multipliaient à mesure qu’ils se rapprochaient du domaine des Waverly. En regardant un faucon planer entre deux nuages, elle prit conscience du silence qui régnait depuis longtemps dans la voiture. Comment pouvait-elle distraire Harry du fil de ses pensées et lui faire comprendre à quel point ils étaient ensemble, même si ce n’était plus que pour quelques minutes ? 

Alors il posa sa main sur la sienne sans dire un mot. Sorcha sentit son cœur fondre et ferma les yeux pour jouir de leur intimité aussi longtemps que cela le lui serait permis. 

Les premiers signes furent presque imperceptibles. Sorcha crut d’abord que le ciel s’assombrissait naturellement à l’approche du soir. Pourtant, malgré Dearann qui reposait sur ses genoux en rayonnant de vie et d’espoir, elle commença à avoir peur. Elle ne craignait plus seulement de perdre Harry, mais de se perdre elle-même avant d’avoir réussi à franchir la Porte. Bientôt, elle sentit une colère noire glisser ses tentacules à travers sa peur. 

– Que se passe-t–il ? lui demanda Harry. Je recommence à voir des choses. 

– Quel genre de choses ? demanda-t–elle en baissant les yeux vers la pierre enveloppée de velours. 

– C’est comme si j’observais une scène à distance ou sur un écran… Une scène de désastre et de violence… Ça m’effraie, Sorcha. 

Sorcha se ressaisit brutalement. 

– J’aurais dû m’en douter… Il nous attend. 

– Le Dubhlainn Sidhe ? 

– C’est sa première attaque, Harry. C’est lui qui nous inspire du doute, de la colère et de la peur… Jusqu’ici, son attaque était trop subtile et pernicieuse pour que je l’identifie. 

Harry parut se perdre dans ses pensées avant de hocher résolument la tête. 

– Très bien, déclara-t–il. Tant que je sais de quoi il s’agit, je peux m’en accommoder. 

– J’espère que Darragh arrivera à le contenir… 

Son regard lui prouva qu’il comprenait parfaitement l’importance de ce qu’ils s’apprêtaient à faire. 

– Il va bien falloir, non ? 

A mesure qu’ils approchaient, les nuages réels et ceux qui obscurcissaient leurs esprits se multiplièrent. Darragh était-il en train de faire naître une tempête pour les protéger ? Etait-ce lui qui faisait hurler le vent sur la lande ? Les nuages qui s’amoncelaient de plus en plus vite commencèrent à masquer les sommets des collines. Sorcha se tassa dans son siège et replia ses doigts autour de la pierre comme si celle-ci avait le pouvoir de la protéger. 

Alors elle se demanda si le Dubhlainn Sidhe pouvait ressentir l’approche de Dearann. En éprouvait-il de la joie, de l’impatience, ou seulement de la contrariété ? Après tout, c’était son clan qui avait le plus souffert de sa perte… Les Dubhlainn Sidhe allaient-ils se réjouir de la retrouver ou s’en désoler ? Sorcha était tout à fait incapable de deviner ce qu’ils pouvaient éprouver – surtout depuis qu’ils leur avaient volé Coilin. 

Heureusement, c’était bientôt fini. Elle allait offrir Dearann à sa mère, et Orla se chargerait de la remettre à sa place. 

Mais cette idée lui rappela aussitôt qu’elle était sur le point de perdre Harry. 

Sa liaison avec Harry avait été aussi courte et époustouflante que sa rencontre avec Dearann. Il ne lui restait plus qu’à perdre l’un et l’autre pour se retrouver seule… 

Heureusement, il allait lui rester l’enfant. Sans cela, elle aurait été convaincue d’avoir perdu tout espoir de renouveau dans ce monde glacial peuplé de mortels qui ne savaient plus voir le miracle de la vie. 

Elle comprit quel était le plan de Darragh dès qu’ils arrivèrent dans la vallée. Des langues de brouillard encerclaient la colline où se trouvait la Porte. Le Dubhlainn Sidhe était invisible et ne comptait sûrement pas se montrer avant de frapper. Avec un peu de chance, le brouillard allait le désorienter autant qu’elle-même. 

Harry gara la voiture au bord de la route un peu avant leur arrivée, tira sa boîte de sa poche, salua Gwyneth et lui tendit l’objet. 

– Je ne suis pas sûr de pouvoir le contenir, annonça Darragh sans préambule. 

– Où est-il ? demanda Sorcha en serrant instinctivement la pierre. 

– Je n’en suis pas certain. C’est un maître du subterfuge, qui maîtrise aussi bien les visions et les cauchemars que moi les tempêtes… 

– J’en sais quelque chose, murmura-t–elle en regardant le brouillard engloutir la colline dont elle devait faire l’ascension. Nous devons nous dépêcher… S’il se croit en position de faiblesse, il n’hésitera pas à se servir des enfants comme otages. 

– Je sais. Est-ce que tu vois les arbres, au sud de la colline ? 

– Des arbres ? Oui, je vois. 

– Essaie de t’y dissimuler le plus longtemps possible. Je tâcherai de le repérer dès qu’il sera à tes trousses. 

– Est-ce que Gwyneth est en sécurité ? 

– Elle est avec moi. Elle espérait pouvoir nous être utile. 

Sorcha prit une inspiration hésitante. 

– Protège Harry, s’il te plaît… 

– Je ferai de mon mieux, répondit-il après un bref silence. 

Elle referma le couvercle de la petite boîte et la posa sur ses genoux. 

– Te sens-tu prête ? lui demanda Harry. 

Sorcha se cramponna au bras d’Harry comme elle se cramponnait à la pierre de l’autre main. 

– Non, reconnut-elle. Je crois que je ne le serai jamais. 

– Souviens-toi que tu es la fille de la reine, Sorcha. Personne d’autre que toi n’aurait pu retrouver la pierre. 

Elle plongea son regard dans le sien pour puiser des forces dans la foi qu’il avait en elle. 

Même s’ils n’en avaient plus le temps, ils s’accordèrent quelques instants pour se contempler l’un l’autre. Ils éprouvaient le même besoin de graver le visage de l’autre dans leur mémoire, pour le chérir pendant les longues années qu’il leur restait à vivre séparés. Harry glissa sa main derrière sa nuque pour l’attirer doucement vers lui. Il l’embrassa sans fermer les yeux, afin qu’elle puisse y lire tout l’amour qu’il avait pour elle. En échange, elle lui offrit ses larmes comme cadeau d’adieu. Lorsqu’elle s’écarta, il n’essaya pas de la retenir. 

– Je dois y aller, s’excusa-t–elle. 

Il acquiesça avec un regard d’une tristesse qui lui brisa le cœur. 

– Je vais essayer de retenir le Dubhlainn Sidhe jusqu’à ce que tu sois passée, déclara-t–il. 

– Fais confiance à Darragh pour ça, le supplia-t–elle une dernière fois. 

– Je vais essayer. 

Elle baissa les yeux vers la pierre tandis qu’Harry redémarrait la voiture pour les conduire au pied de la colline. Alors Sorcha s’imprégna de sa lumière blanche en priant la déesse de protéger Harry et sa famille, et fit des adieux silencieux à ce monde des mortels qu’elle ne reverrait plus. 

Elle achevait tout juste sa prière lorsque Harry s’arrêta près des arbres déjà enveloppés de brouillard. Le reste de la colline avait disparu. Alors que Sorcha plongeait son regard dans la masse grise pour puiser du courage dans la présence rassurante de Darragh, une nouvelle vague de terreur l’assaillit. Le Dubhlainn Sidhe l’attendait. 

Sorcha se détourna d’Harry avant de ne plus en être capable et ouvrit sa portière pour être fouettée par le vent que commandait Darragh et frigorifiée par le brouillard. Elle faillit s’effondrer à quelques pas à peine de la voiture. 

– Sorcha ? l’appela Harry d’une voix inquiète. 

– Je vais bien ! parvint-elle à répondre alors que le Dubhlainn Sidhe versait une nouvelle dose de poison dans son âme. 

Son cœur battait à tout rompre. Ces attaques, pour être purement psychiques, n’en ébranlaient pas moins tout son système nerveux. 

Elle entendit Harry sortir de la voiture et eut envie de lui crier de s’enfuir. Par la déesse… Comment pouvait-elle encore avancer malgré sa peur ? Etait-il possible qu’elle atteigne jamais son but ? Des images horribles et révoltantes défilaient dans son esprit. Elle voyait sa famille torturée, le peuple des fées errant sur une terre aride, les enfants féeriques convulsés et hurlant comme Lilly sous les effets du poison des Dubhlainn Sidhe… 

Il n’était pas possible d’esquiver ces attaques, puisque le Dubhlainn Sidhe n’avait pas besoin de la voir pour la tourmenter. En revanche, il aurait besoin de la voir pour l’empêcher de franchir la Porte… Son seul espoir résidait dans la couverture que lui offraient les arbres. Elle fit quelques pas de plus en titubant. 

– Courage, lui murmura Harry à l’oreille en lui prenant le bras pour la soutenir. 

Elle tremblait comme une feuille et parvenait à peine à poser un pied devant l’autre. C’était pire que la bataille que son peuple avait livrée contre la cavalerie terrifiante des Dubhlainn Sidhe… La folie et le désespoir qui s’insinuaient dans son âme étaient des ennemis bien plus redoutables. 

Sorcha se glissait entre les arbres en essayant d’imaginer qu’elle était aussi immatérielle que le brouillard et en regrettant de ne pas pouvoir se cacher là pour l’éternité. Tôt ou tard, elle allait devoir affronter son ennemi… 

– Darragh ? murmura-t–elle en se demandant où il était et comment il supportait lui-même ces attaques. 

Le vent lui apporta le rire d’un fou pour seule réponse. Elle serra Dearann dans sa main, inspira profondément et s’efforça d’allonger le pas, mais la grande pierre elle-même semblait briller avec moins d’éclat dans cette tourmente. 

Elle devait chasser Harry pour son propre bien et celui de sa famille. Et pour son bien à elle… Le Dubhlainn Sidhe n’avait pas de meilleur moyen de la vaincre que de s’en prendre à lui. 

Les enfants… Leurs cris de terreur et de désespoir envahirent son âme. Elle pressa le pas. Elle devait absolument entraîner ce monstre au-delà de la Porte avant qu’il ne décide de transformer ces images mentales en réalités. 

– Harry, supplia-t–elle en le repoussant vainement. Va-t’en, s’il te plaît… 

Saisie d’un besoin soudain de sentir la terre, même glacée, sous ses pieds, Sorcha se débarrassa vivement des chaussures qu’il l’avait forcée à mettre. 

– Il sait que nous sommes là, grommela Harry. 

Elle voulut le supplier encore sans parvenir à articuler un mot. L’attaque était maintenant d’une telle violence qu’elle devait se concentrer sur ses sensations les plus immédiates pour tenir debout. 

Il y avait de l’herbe sous ses pieds, le vent emmêlait ses cheveux et le brouillard protecteur de Darragh l’enveloppait. Harry marchait à côté d’elle, fier et déterminé, en lui tenant le bras avec tant de douceur qu’elle en avait les larmes aux yeux. 

– Si je n’arrive pas à franchir la Porte… 

– Que veux-tu dire ? la coupa-t–il en sursautant. 

Quelque part dans ce brouillard, le Dubhlainn Sidhe se concentrait sur son âme pour aspirer son courage et son espoir comme une sangsue. Elle était terrifiée, furieuse et de plus en plus faible. 

– Si je n’y arrive pas, promets-moi de l’emporter à ma place, Harry, le supplia-t–elle en continuant à regarder droit devant elle. 

– Je te le promets, répondit-il solennellement en passant un bras autour de ses épaules. 

Elle aurait voulu lui sourire, le remercier et lui dire combien elle l’aimait, mais il lui était devenu presque impossible de parler. 

Dans sa tête, la petite Lilly hurlait de désespoir, forcée de laisser sa précieuse lumière lui échapper à cause de l’orgueil et de la rage d’une fée. Ces images la faisaient grimacer. Elles l’enveloppaient plus sûrement que le brouillard qui masquait la colline et menaçaient de lui arracher le peu de santé mentale qui lui restait. 

– Dis-moi qu’il n’est pas vraiment en train de le faire…, la supplia Harry. 

Ainsi, il percevait les mêmes images qu’elle en dépit des herbes qui le protégeaient… 

– Pas encore, mais nous devons nous dépêcher de trouver la Porte ! 

Sorcha pria la déesse de lui donner la force de continuer à avancer, de tenir jusqu’à la limite des arbres et au-delà, là où son ennemi pourrait la voir. 

Arrête, Dubhlainn Sidhe ! lui cria-t–elle mentalement pour qu’il ne puisse pas repérer la direction d’où venait sa voix. Tu bafoues toutes les règles de notre monde en t’en prenant à l’innocence de ces enfants ! Arrête avant d’y perdre ton âme ! 

Son rire de dément résonna dans le brouillard. Il était tout proche. 

– Cours, Sorcha ! cria Darragh, quelque part dans le néant gris, d’une voix désemparée. Je ne vais pas pouvoir le retenir plus longtemps… 

Le moment était venu. Il n’était plus temps de se cacher. S’arrachant à Harry, elle s’élança en courant. Comme elle aurait dû s’y attendre, il la suivit tout de même. Sentant la Porte toute proche, elle ferma les yeux pour la localiser. Elle n’avait qu’à lui présenter la pierre pour l’ouvrir, mais comment tendre les bras alors qu’elle avait déjà tant de mal à ne pas s’effondrer ? En entendant Harry trébucher derrière elle, elle comprit que les herbes avaient atteint la limite de leur efficacité. Si elle ne franchissait pas la Porte immédiatement, il allait perdre la raison… Elle ne pouvait supporter cette idée… 

Subitement, elle prit conscience qu’ils avaient mal évalué la situation. Capturer ce Dubhlainn Sidhe n’était pas suffisant : il fallait le détruire, l’empêcher de nuire à jamais. Ils ne pouvaient pas courir le risque qu’il mette ses menaces à exécution et se venge sur les enfants… Elle était désormais certaine qu’il ne manquerait pas de le faire pour la punir d’avoir osé le défier. 

Il n’y avait pas plus grand crime que de tuer une fée, mais Sorcha ne s’en souciait plus. Sa mère allait devoir comprendre… Et si elle ne comprenait pas, elle ne regretterait pas de s’être sacrifiée pour protéger ceux qu’elle aimait. 

Elle avança encore en s’agrippant à la pierre et au peu de lumière qui restait dans son esprit avant que la folie n’ait raison d’elle. Elle savait parfaitement que son ennemi allait apparaître devant elle avant qu’elle n’atteigne la sécurité de la Porte. 

Elle le sentait de plus en plus proche. Comprenant instinctivement que le moment était venu, elle mit la pierre dans la main d’Harry pour tirer sa dague, en laquelle résidait désormais son seul espoir. 

– Emporte-la, Harry ! le supplia-t–elle, haletante. 

– Non ! 

Alors elle le vit. Le Dubhlainn Sidhe se matérialisa dans le brouillard à dix pas devant eux. Il se tenait juste devant la Porte. Il était d’une beauté féerique, avec ses cheveux d’un noir total et ses yeux de la couleur de la nuit. Il était grand, fin, élégant – mais toute sa beauté était anéantie par le mal qu’il avait laissé envahir son âme. Le sourire qu’il esquissa la fit frémir. 

– Je vais te tuer, Tuatha ! lui lança-t–il. Donne-moi la pierre, ou je détruirai tout ce à quoi tu tiens ! 

– Tu ne m’arrêteras pas ! lui cria-t–elle en retour. Et je jure sur ma foi en la déesse que tu ne feras plus souffrir personne, Dubhlainn Sidhe ! 

Sorcha le vit lever le bras, dut reculer en sentant son attaque exploser sous son crâne et ne resta debout que par miracle. Elle avait d’horribles sueurs froides et se sentait si faible que ses muscles daignaient à peine lui obéir. Une cacophonie de terreur, de haine et de douleur résonnait dans sa tête. Alors elle sentit la main d’Harry se poser dans son dos pour la soutenir. 

Harry. L’amour de sa vie. L’homme qui croyait en elle alors qu’elle n’était qu’une simple institutrice… 

Parce qu’Harry l’en savait capable, elle lui devait de réussir. 

Alors qu’elle n’avait plus la moindre force, elle se redressa, retrouva toute la dignité d’une fille de reine et fit face à son ennemi. 

– Ecarte-toi, Dubhlainn Sidhe ! lui ordonna-t–elle en s’entendant parler avec la voix de sa mère ou celle de sa sœur Nuala lorsqu’elle était à la tête de la cavalerie de leur clan. Dearann rentre chez elle et tu ne pourras rien faire pour l’en empêcher ! 

– Tu te trompes…, la défia-t–il en sifflant comme une vipère. 

Il leva encore le bras en visant Harry. Celui-ci tituba mais resta debout, la main toujours posée sur le dos de Sorcha. 

– Ainsi tu as gaspillé tes précieuses herbes en les donnant au mortel ? ricana le Dubhlainn Sidhe. C’est bien imprudent, Tuatha… 

Il souffla sur ses doigts comme pour les refroidir avant de frapper encore, mais Sorcha ne s’en soucia pas. Elle s’imprégna de la force que lui communiquait Harry, de la fureur de ses ancêtres, et serra le manche incrusté de pierreries de sa dague. 

– Attention, Sorcha ! lui cria Darragh en apparaissant à la limite du brouillard. 

Alors que le Dubhlainn Sidhe levait le bras, Sorcha fondit sur lui. 

Le monstre éclata de rire. Ce son diabolique se prolongea tandis qu’elle courait vers lui sans plus se soucier de ses attaques, jusqu’à ce qu’elle lève elle-même le bras pour lui transpercer la gorge d’un coup de dague. Sorcha soutint son regard où se mêlaient la surprise et la rage impuissante en laissant son sang de fée couler sur ses mains, ses bras et sa robe. 

– Tu ne m’arrêteras pas…, répéta-t–elle en usant de ses dernières forces. 

Elle avait presque réussi. Elle entendit la course incertaine de Darragh qui les rejoignait depuis l’autre côté de la colline, et Harry qui approchait derrière elle pour lui rendre la pierre. Pourtant, elle n’allait jamais avoir le privilège de voir Dearann rentrer chez elle… 

Le Dubhlainn Sidhe agonisait en agrippant son poignet et en cherchant à lui griffer le visage. Sorcha se débattit autant qu’elle put, mais il ne lui restait plus assez d’énergie pour échapper à sa poigne de fer. 

– Fais-le, Harry, supplia-t–elle. Emporte-la… 

Alors, piégée dans l’étreinte de mort du Dubhlainn Sidhe, elle subit sa dernière attaque. Il allait l’emporter avec lui en mourant. 

La voix d’Harry fut la dernière chose qu’elle entendit avant de commencer sa lente descente vers les ténèbres, mais celle-ci était déjà si lointaine… 

Harry. Il allait donc voir le monde des fées, finalement – puisque c’était à lui que revenait la responsabilité de ramener Dearann chez elle. 
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Harry laissa tomber la pierre à ses pieds. 

– Non ! 

Il n’était qu’à quelques pas de Sorcha lorsque son ennemi l’entraîna dans sa chute. Elle avait les yeux ouverts et était aussi inerte qu’une poupée de chiffon. Harry sentit son cœur manquer un battement. Il tomba à genoux, l’arracha aux doigts rigides du monstre et la serra contre son cœur. 

– Par la déesse…, fit une voix désespérée derrière lui alors qu’il étreignait son corps inerte. Non… Pas Sorcha… 

Il tourna la tête. Darragh était tombé à genoux à quelques pas de lui. 

– Fais quelque chose ! lui ordonna-t–il. 

Darragh ferma les yeux et secoua tristement la tête. 

– Emmène-la de l’autre côté du voile avec la pierre, balbutia-t–il. C’est son seul espoir… 

Harry baissa les yeux vers le visage de Sorcha sans parvenir à déterminer si elle respirait ou si son cœur battait encore. 

– Je t’en supplie, Sorcha, ne me fais pas ça… Pas maintenant… 

Il avait envie de la secouer pour qu’elle se réveille et d’écraser ses lèvres contre les siennes pour forcer ses poumons à se remplir de l’air qu’il respirait. 

– Maintenant ! le supplia Darragh. Elle est presque perdue… 

Harry leva les yeux. Alors, à quelques pas de lui, tout près du cadavre de la fée qui se parcheminait et noircissait à vue d’œil, apparut une porte. Elle était faite de lourds piliers de pierre et savamment ornementée. Harry ne prit pas le temps de réfléchir avant de faire ce qu’on attendait de lui. Il ramassa Dearann, prit Sorcha dans ses bras et emporta les deux de l’autre côté du voile. 

Il ne savait absolument pas à quoi s’attendre. Il ne vit d’abord qu’un paysage assez semblable à celui qu’il venait de quitter. Des collines froides se succédaient sous un ciel indifférent. Il se retourna même vers la Porte, hésitant. Seule la magie des fées pouvait sauver Sorcha, et ce monde n’était visiblement pas le leur… 

– Je vous en supplie, pria-t–il en la serrant plus fort. 

Son corps était chaud. Il eut d’abord du mal à y croire. Pouvait-elle être vivante, dans ce monde dans lequel les mortels ne savaient pas se rendre ? Il observa plus attentivement les collines boisées et désertes, puis céda à la panique. 

– Au secours ! cria-t–il aussi fort que le lui permettaient ses poumons. Sauvez Sorcha ! J’ai… 

Il n’acheva jamais sa phrase. En un instant, une foule accourut vers lui. Ce n’étaient pas des gens, mais des êtres. Certains étaient à cheval, d’autres volaient, mais cela n’avait pas la moindre importance. Harry courut à leur rencontre. 

– Sauvez-la, je vous en supplie ! Elle vous a rapporté Dearann ! Vous devez l’aider ! 

Une femme se détacha de la foule. Elle était grande, mince, élégante et si blonde que ses cheveux semblaient des rayons de soleil. Harry n’avait pas besoin de voir une couronne sur sa tête pour savoir qui elle était. 

– Vous êtes sa mère… Faites quelque chose ! la supplia-t–il. 

Elle s’arrêta devant lui et lui décocha un sourire félin. Ses yeux verts brillaient d’amusement. 

– Que m’as-tu donc apporté, mortel ? 

Harry sentit une rage sourde l’envahir. 

– C’est votre fille, bon sang ! Si vous ne l’aidez pas, vous allez la perdre comme vous avez perdu votre fichue pierre ! 

Son sourcil élégant se leva pour exprimer tout le mépris qu’il lui inspirait. 

– Sais-tu seulement qui tu insultes ainsi, petit homme ? 

– Une femme qui se soucie davantage de son prestige que de la vie de sa fille ! répliqua-t–il avant de se détourner d’elle. N’y a-t–il personne ici qui fera quelque chose pour la sauver ? 

– Fuist, petit homme, lui lança la reine en levant paresseusement le bras. Crois-tu qu’une reine trahirait sa propre fille ? Que la bean tighe s’occupe d’elle ! 

Quelle vipère insensible ! Harry n’était plus tout à fait certain de vouloir laisser Sorcha à ces gens. Elle serait bien plus choyée dans sa famille, même si le monde des mortels lui faisait du mal. Au moins, sa grand-mère et la petite Lilly passeraient leur vie à lui témoigner leur amour… 

– Arrête de t’inquiéter, mortel, reprit la reine d’une voix plus douce. Tu ne dois pas craindre de nous la laisser. Je te promets qu’elle va guérir. 

Harry resta immobile, refusant en silence de lâcher son précieux fardeau, et baissa la tête pour contempler le visage de Sorcha. Ses yeux étaient cerclés de noir et la vie, si brillante en elle, ne colorait plus ses joues. En voyant une larme s’écraser sur son front, il ne put s’empêcher de rire du courageux Harry Wyatt qui ne pleurait jamais. 

– Ça n’a peut-être pas autant d’importance pour vous que ça en avait pour elle, mais elle vous a rapporté ceci, dit-il sans se donner la peine de lever les yeux. 

Il ouvrit la main. L’étui de velours vert qui protégeait Dearann glissa comme par magie pour révéler son précieux contenu qui se mit à scintiller au soleil. Alors des milliers de reflets multicolores dansèrent dans les collines en faisant frissonner les arbres. La reine resta parfaitement immobile tandis qu’un long soupir s’échappait de la foule. 

– Eh bien ? Ne vous avais-je pas dit que notre petite Sorcha allait retrouver Dearann ? déclara-t–elle. 

La foule des fées s’inclina avec autant d’humilité qu’un prêtre devant l’autel, et Harry crut entendre chanter dans sa tête. Alors les fées s’écartèrent pour laisser passer un petit être affreusement laid qui avança vers lui en trottinant. 

Harry recula instinctivement en serrant Sorcha contre son cœur. L’être difforme et ridé fit une grimace qui ressemblait vaguement à un sourire. 

– La petite ne t’a donc pas parlé de sa bean tighe ? lui demanda l’étrange créature. Pourtant, si je ne me trompe pas, c’est l’une de mes mixtures que je sens dans ton haleine… 

Harry se pencha vers elle et plissa les yeux, comme si cela pouvait l’aider à la voir différemment. 

– C’est vous qui lui avez donné ces herbes ? 

– Ne vous ont-elles pas été utiles ? l’interrogea-t–elle en plissant les yeux pour l’imiter. 

– Allez-vous la sauver ? 

La petite créature posa sa main brune sur le front de Sorcha et ferma les yeux. Harry fut presque certain de voir bouger les pointes de ses oreilles sans parvenir à se faire à cette idée. La foule attendit le verdict de la bean tighe dans un silence de mort. 

Faites qu’elle guérisse, pria-t–il en retenant son souffle. 

La vieille femme releva enfin la tête en inspirant profondément. 

– Oui, mortel, elle va s’en sortir, annonça-t–elle d’une voix infiniment douce – d’une voix de mère qui éveillait en lui des souvenirs qu’il ne croyait pas posséder. Laisse-la-moi, pour que je puisse la soigner. 

– S’en remettra-t–elle tout à fait ? 

Elle acquiesça. 

– Avec le temps. Commençons par la coucher dans son lit, afin qu’elle se retrouve chez elle à son réveil. Elle a beaucoup souffert dans votre monde, n’est-ce pas ? 

Il trouva à peine la force de lui répondre. 

– Oui… 

Alors la bean tighe se mit à lui tapoter le bras à la manière de Lilly en paraissant rayonner. 

– Elle y a aussi gagné des choses précieuses, le consola-t–elle. Notre reine doit te sembler un peu froide, mais nous vénérons tous notre princesse et je te remercie de nous l’avoir ramenée. 

Cette fois, il fut incapable de lui répondre tant sa gorge était serrée. Lorsque deux grands hommes solennels approchèrent pour recueillir Sorcha dans leurs bras, Harry prit conscience qu’il n’arriverait pas à la leur livrer. Il se sentait incapable de la quitter. Ainsi, il n’allait pas rentrer chez lui, finalement… 

– Prenez bien soin d’elle, leur ordonna-t–il en faisant un suprême effort de volonté. 

Il la posa alors sur leurs bras tendus sans se soucier de sentir couler ses larmes. 

– Dites-lui…, implora-t–il avant de s’interrompre pour secouer la tête. Dites-lui… 

– Je me ferai un plaisir de le lui dire, intervint la vieille femme en lui tapotant encore le bras. 

Il hocha la tête, puis les regarda l’emporter. Sa douleur de la perdre était telle qu’il ne vit pas la reine s’approcher. 

– Vas-tu rester pour nous raconter les aventures de notre petite Sorcha ? lui demanda-t–elle. 

Harry comprit à la réaction de la foule que cette invitation était un grand honneur. Il observa longuement son environnement et le reconnut enfin. Ces collines, ces créatures, ces chevaux qui ressemblaient tant aux siens, ces arbres qui paraissaient sur le point de parler lui étaient familiers depuis toujours. 

Son cœur se brisa pour la seconde fois en quelques instants. Maintenant qu’il avait ramené Sorcha chez elle, il prenait conscience qu’il y était aussi chez lui. Sauf qu’il ne pouvait pas rester, puisque sa famille avait besoin de lui. 

– Mortel ? 

Il tourna la tête vers la reine, qui l’observait de son étrange regard de chat. 

– Harry, la corrigea-t–il en se redressant pour se présenter avec toute son élégance aristocratique. Harold George Cormac Augustus Beverly Wyatt, neuvième comte d’Hartley. 

Cela parut éveiller l’intérêt de la reine. Elle lui offrit un sourire poli, se mit à l’observer plus attentivement, puis s’approcha encore. Harry fut presque certain de voir ses yeux s’écarquiller de surprise. 

– Oui, remarqua un petit garçon qui s’était approché aussi. Il y a une ressemblance. 

– Par la déesse…, murmura la reine. C’est son portrait tout craché, tu veux dire ! 

– Vous avez connu mon ancêtre, c’est ça ? lui demanda Harry. 

Le garçon et la reine échangèrent un regard entendu. 

– C’est donc toi qui détenais Dearann depuis tout ce temps ? demanda la reine en adoptant une posture un peu moins hautaine. 

– Ma famille, oui. On m’a dit que mon ancêtre s’appelait Cathal. 

Elle hocha lentement la tête. 

– Et tu as laissé Sorcha nous la rapporter ? 

– Sorcha s’est battue comme une vraie guerrière pour l’obtenir. Ça vous intéressera peut-être de savoir qu’il y a un cadavre de Dubhlainn Sidhe juste de l’autre côté de la Porte. 

– Et qui dois-je tenir pour responsable de cela ? s’irrita-t–elle en fronçant les sourcils. 

– Votre fille. 

Il fut presque certain de la voir sourire avant de recommencer à hocher la tête. 

– Alors, vas-tu rester pour nous raconter votre histoire ? 

Harry observa encore la foule et ne put s’empêcher de sourire en prenant conscience qu’il se sentait davantage à sa place au milieu de ces créatures que parmi les passants de Londres. Beaucoup trop… Plus longtemps il resterait, plus il lui serait difficile de repartir. Il tendit la pierre à la reine. 

– Non, répondit-il. C’est à Sorcha de vous la raconter. Je n’ai fait que l’aider. 

– Et tu n’es pas curieux de voir ce qu’il y a de ce côté du voile ? s’étonna la reine en levant un sourcil. 

Harry mentit en sachant très bien qu’elle ne le croirait pas. 

– Non. Je vous remercie. Je vais rentrer, maintenant. Ma famille doit s’inquiéter. 

Elle semblait sur le point d’insister encore, mais Harry ne lui en laissa pas le temps. Il lui tourna le dos et franchit la Porte qui devait le ramener dans le seul monde qu’il connaissait – et qui n’était plus le sien. 

***

Sorcha mit longtemps à guérir. Elle ne sut jamais combien de temps elle était restée perdue dans les cauchemars du Dubhlainn Sidhe. Le temps était une notion si abstraite pour les fées… Elle se réveillait de temps à autre pour prendre conscience qu’elle hurlait, certaine qu’il torturait les enfants ou faisait perdre la raison à Harry. 

Chaque fois, elle regrettait de ne pas découvrir Harry à la place de la bean tighe qui la veillait. Chaque fois, elle la suppliait de lui répéter que sa fille n’allait pas souffrir de ce qu’elle endurait. 

– Non, mon enfant, répétait celle-ci. Crois-tu que je laisserais advenir du mal au trésor que tu vas nous offrir ? Ton bébé est bien protégé et ne se souviendra de rien. 

Alors Sorcha se rendormait pour reprendre des forces, après avoir jeté un coup d’œil par la fenêtre pour s’assurer que le printemps régnait sur le pays des fées, grâce au retour de Dearann. Sa présence était un tel réconfort… 

Elle ne savait pas quel sort lui réservait sa mère et personne ne lui en parlait. Tout ce qu’elle avait entendu dire, c’était que la reine avait un plan qui impliquait sa sœur Orla. Elle aurait sûrement dû s’en réjouir, mais ne trouvait la force de penser qu’à Harry. Etait-il bien rentré ? Lui manquait-elle autant qu’il lui manquait ? Certains jours, elle se sentait incapable d’élever leur enfant sans lui. 

Elle ne sut jamais au bout de combien de temps, mais elle se réveilla un matin au chant des oiseaux, inspira profondément un parfum d’iris, et comprit qu’il était temps qu’elle se lève. En ouvrant les yeux, elle découvrit sa mère à son chevet. 

– Tu as enfin décidé de revenir parmi nous, ma petite Sorcha, remarqua cette dernière avec une parfaite indifférence. 

– Oui, répondit Sorcha. 

En regardant sa mère hocher la tête, Sorcha la trouva changée – comme assouplie. Elle se redressa prudemment pour lui faire honneur. 

– As-tu une belle histoire à nous raconter, que les bardes pourront chanter les soirs de fête ? demanda Mab. 

– Ce n’est qu’une petite histoire, ma reine, comme il convient à une simple institutrice. 

Mab esquissa un sourire. Il y avait un éclat de fierté dans son regard que Sorcha n’y avait jamais vu. 

– Tu es une princesse, ma fille… Tes dons, quels qu’ils soient, ne peuvent pas être médiocres. Et tu peux désormais ajouter l’histoire de Dearann à ta légende… 

– L’a-t–on remise à sa place ? demanda-t–elle. 

– Non, mon enfant. Elle est encore ici. Nous en avions besoin pour guérir un être très précieux aux yeux de sa reine… A te voir, je dirais que son travail est bientôt terminé. Je crois qu’il est temps que tu reviennes à la cour, ma petite. 

– Je ne veux pas devenir reine, dit Sorcha pour éviter toute ambiguïté. 

Il y eut un long silence, pendant lequel même les oiseaux se turent. Sa mère allait-elle accepter l’assurance nouvelle que Sorcha avait entendue dans sa propre voix ? 

– C’est ton droit, répondit finalement la reine avec un geste vague. N’as-tu pas rempli la mission que je t’avais confiée ? Tu as fait honneur à ton clan. Que cela contrarie ton humilité ou non, ton nom passera à la postérité. 

– Et tu acceptes de me laisser vivre comme je l’entends ? 

– C’est vraiment ce que tu veux ? 

Sorcha n’était plus capable de songer à ce qu’elle souhaitait sans en souffrir. 

– Oui, ma reine. 

– Et qu’en est-il de ton mortel enamouré, ma petite Sorcha. Ne comptes-tu pas le garder ? 

– Sa place n’est pas ici, répondit-elle avec une infinie tristesse. 

– Je suis fatiguée d’entendre cette phrase, soupira sa mère. D’abord ta sœur et maintenant toi ! Comment peux-tu dire que sa place n’est pas ici alors que son ascendance féerique se lit sur son visage et qu’il regardait nos collines comme un homme longtemps exilé redécouvre sa terre natale ? 

Sorcha sentit ses yeux s’emplir de larmes et craignit de contrarier sa mère. 

– Vraiment ? ne put-elle s’empêcher de demander. 

– Tu le sais déjà, sinon tu ne risquerais pas de mouiller tes draps ! Qu’est-ce qui le retient, alors ? 

Sorcha n’avait jamais imaginé qu’elle pourrait un jour se confier à sa mère. Qui aurait cru que la reine pouvait se soucier de choses aussi futiles ? Elle céda tout à coup à son besoin de s’épancher. 

– Tout comme une reine ne peut pas abandonner son peuple pour son propre confort, un homme honorable ne peut pas abandonner sa famille à un désastre prévisible pour trouver la paix. 

– Et ne méritent-ils pas de connaître le désastre pour avoir retenu Dearann en otage pendant toutes ces années ? 

– Non, répondit Sorcha en se redressant. Ils ne savaient pas quel trésor ils possédaient… Celui qui l’avait apportée les avait quittés depuis longtemps et Harry était le premier depuis lors à ressentir son pouvoir. 

– T’a-t–il parlé de son ancêtre ? 

– Il ne m’a donné que son nom : Cathal. Un nom royal, à n’en pas douter. 

– Effectivement, reconnut la reine en esquissant un sourire. Une grande surprise attend ton mortel s’il choisit de satisfaire sa curiosité… 

– Laquelle ? 

– Je ne te le dirai pas. Il va devoir venir le découvrir lui-même… Maintenant, dis-moi quel est ce désastre qui menace le mortel que tu aimes assez pour porter son enfant ! 

– Nous l’avons conçu dans un bosquet sacré, précisa Sorcha en posant une main protectrice sur son ventre. Elle sera une joie pour nous tous… 

– Une joie qu’il ne partagera pas s’il refuse de franchir la Porte… 

– Il ne le peut pas. Sa famille perdrait l’endroit où ils ont gardé la pierre pendant toutes ces années, avec son bosquet sacré et toutes les merveilles qu’il contient. Ses parents et ses grands-parents étaient si obsédés par notre monde qu’ils se sont ruinés en essayant de le trouver. Harry gagne à peine de quoi subvenir aux besoins de sa famille, qui compte une enfant bénie… Comment pourrait-il la mettre en danger par amour pour moi ? 

– Une enfant bénie ? répéta sa mère en s’adoucissant. Tu as eu ce privilège ? 

– Oui. Peu importe mon chagrin : la sécurité de cette enfant passe avant notre amour. 

– Je comprends, murmura la reine en tournant la tête vers la fenêtre. Et qu’est devenue la copie de la pierre que je t’avais donnée, Sorcha ? La leur as-tu laissée ? 

Elle secoua la tête. 

– Ils en avaient déjà une, que mon pauvre Harry avait fait faire pour cesser d’être tourmenté par des visions d’un monde où il ne pourrait jamais aller. 

– Qu’est devenue la pierre que je t’avais donnée ? insista sa mère. 

– Je l’ai rapportée avec moi, répondit Sorcha en haussant les épaules. 

Le rire de la reine la fit sursauter. 

– Et tu n’as jamais pensé à le leur dire, Sorcha, n’est-ce pas ? 

– A leur dire quoi ? 

***

C’était le week-end et Harry se promenait à cheval. Parcourir ses terres avec l’une de ses bêtes était devenu sa seule manière de se sentir vivant. Cinq mois s’étaient écoulés depuis qu’il avait emporté Sorcha de l’autre côté du voile – cinq mois de nuits sans sommeil et d’un silence intolérable. Depuis cinq mois, il tâchait de convaincre la petite Lilly que sa fée était partie, subissait les regards compatissants de Phyl et regardait Gwyneth s’épanouir. Celle-ci avait épousé sa fée et tous deux étaient si heureux qu’il lui prenait souvent des envies de les gifler. 

Il ne pouvait s’empêcher d’éprouver encore plus qu’avant l’impression d’être en exil. Il arpentait souvent les pièces du rez-de-chaussée en regrettant amèrement de ne pas marcher dans ces collines. Parfois, il croyait entendre chanter Sorcha ou sentir son parfum de cannelle flotter sur la lande. 

Ce jour-là, il montait Lune d’Argent, un jeune étalon particulièrement prometteur, et lui apprenait à franchir de petits obstacles pour qu’il s’habitue à mesurer ses foulées. 

Il était temps qu’il rentre. On approchait du crépuscule et il savait que Phyl allait encore le gronder comme l’un de ses enfants parce qu’il n’avait rien mangé de la journée. Mais il n’avait pas faim. Ce dont il avait besoin, c’était de s’épuiser pour trouver le sommeil. Ses cauchemars avaient cessé, mais il continuait à chercher Sorcha dans le lit à chacun de ses réveils. 

Les cris joyeux de Lilly résonnèrent du côté des écuries, mais il n’eut pas le courage d’aller la retrouver. Ces derniers temps, il ne pouvait pas la voir sans qu’elle lui tapote le bras en soupirant. 

– Tu pars, Harry ! Tu pars ! 

Il n’avait jamais osé lui demander ce qu’elle voulait dire – il lui était déjà bien assez difficile de nourrir des rêves impossibles. Au moins, la petite s’épanouissait. Elle passait beaucoup de temps avec Saoirce, ce qui améliorait sensiblement son endurance et sa coordination. Jour après jour, Harry se répétait que le plus important était de s’assurer que cette petite fille ne soit jamais chassée de sa maison. 

– Jour, fée ! l’entendit-il crier sans pouvoir s’empêcher de sursauter. 

Il secoua la tête. La pauvre ne pouvait pas savoir à quel point c’était cruel… Il allait se retourner sur sa selle et sans doute en mourir de déception. Il se retourna tout de même – et faillit tomber de cheval. 

Lune d’Argent s’arrêta net et manqua de le jeter bas en s’inclinant. Les autres chevaux, alertés par Lilly, sortirent la tête de leur stalle. 

Harry n’était plus capable de faire un geste, de penser ni de respirer. 

De toute sa volonté, il essaya de se convaincre que ce n’était qu’une illusion générée par les ombres du crépuscule et ses propres désirs. 

– Es-tu donc si déçu de me revoir, Harry Wyatt ? lui demanda-t–elle. 

Elle était là. La surprise lui coupa le souffle. 

– Sorcha ? balbutia-t–il. 

Elle avança vers lui en riant. Sa robe de fée ondulait autour de ses jambes magnifiques, ses cheveux avaient l’éclat de l’or et ses yeux couleur de printemps brillaient de joie. Surtout, elle était là. Harry sauta à terre pour courir vers elle. 

– Mais qu’est-ce que tu fais ici ? l’interrogea-t–il. 

– Tu pars, Harry ! lui cria Lilly, perchée sur la barrière de l’enclos. 

Sorcha se jeta dans ses bras. N’arrivant toujours pas à y croire, il la serra contre lui de toutes ses forces au risque de l’étouffer. 

– Comment vas-tu, Sorcha ? 

– Très bien, Harry, je te remercie, répondit-elle en riant. Et toi ? Je te trouve un peu maigre… 

– Je me languis de toi. 

Elle prit son visage entre ses mains pour l’embrasser. 

– Je t’en supplie : dis-moi que tu n’as rien sacrifié pour venir me voir, murmura-t–il entre deux baisers. 

– Tu n’aimerais pas ? lui demanda-t–elle en s’écartant un peu pour l’observer. 

– Non ! s’écria-t–il. 

Il ne put s’empêcher de recommencer à l’embrasser, puis la serra encore pour mieux se convaincre de sa présence. Il enfouit son visage dans ses cheveux soyeux et ferma les yeux en souhaitant de tout son cœur que cet instant dure pour l’éternité. 

– Tu m’as tellement manqué, Harry…, murmura-t–elle à son oreille. 

– Toi aussi, Sorcha. Tu ne peux pas savoir à quel point…, répondit-il en lui caressant la joue. Alors, Dearann ? Avons-nous réussi ? 

– Evidemment ! N’as-tu pas remarqué le printemps, Harry ? 

– Alors c’est fini ? 

– Pas tout à fait, mais c’est une autre histoire : Orla est encore en train d’accomplir sa mission. 

– Quelle mission ? 

– C’est un secret. Nous attendons tous, en loyaux sujets, que la reine veuille bien nous le dire. 

– Jour, reine ! cria Lilly. 

Perdu dans la contemplation de Sorcha, Harry mit un certain temps à comprendre ce qu’il venait d’entendre. 

– La reine ? répéta-t–il finalement. 

Toute sa famille était sortie de la maison, même grand-mère dans son fauteuil roulant. Ses employés se pressaient aux fenêtres, mais ce n’était pas Sorcha qu’ils observaient avec des regards hébétés. 

– Je rêve…, murmura-t–il. 

– C’est à cause de l’enfant bénie, expliqua Sorcha. Elle n’a pas voulu se priver du plaisir de rencontrer Lilly. Elle a aussi tenu à présenter son invitation elle-même, ce qui est exceptionnellement généreux de sa part… 

Harry ne pouvait plus quitter la reine des yeux. Elle s’était agenouillée dans l’herbe devant Lilly. Sa robe blanche, à peine plus claire que ses cheveux couleur de lune, luisait dans la pénombre. Phyl et Ned, bouche bée, se tenaient à quelques pas. Grand-mère les observait d’un peu plus loin avec Mary, Sims et Tommie. Théo s’était placé derrière Lilly, comme s’il voulait la protéger de la reine. 

Mais Lilly n’avait pas besoin de sa protection, songea Harry en souriant. 

– Harry part, déclara Lilly en caressant la joue de la reine. Grand-mère part. 

– Tu es bien la plus sage de tous, lui répondit la reine avec un sourire d’une incroyable douceur. C’est justement eux que je suis venue chercher. Es-tu contente ? 

Lilly regarda longuement la reine en ayant l’air de la considérer comme une égale. 

– Je ne pars pas, ajouta-t–elle. 

– Non, ma chérie. Tes parents seraient beaucoup trop tristes… Mais je te promets que nous veillerons toujours sur toi. 

– Bien ! répondit Lilly en hochant la tête avec enthousiasme. 

Harry se tourna vers Sorcha, le cœur brisé par les paroles de la reine. 

– Sorcha, je t’ai déjà dit… 

– Fuist, Harry ! le coupa-t–elle en lui tendant quelque chose. Je t’ai apporté un cadeau. 

Harry baissa les yeux vers la sphère de cristal qui capturait les derniers rayons du soleil dans sa main. 

– Tu n’avais pas besoin de nous ramener une copie de la pierre, lui fit-il remarquer. Nous en avons déjà une… 

– Mais pas comme celle-ci, lui répondit-elle en souriant avant de poser la pierre dans sa main. Quelle est la taille de cette pierre, Harry ? 

– A peu près celle d’une balle de cricket, balbutia-t–il, ne sachant trop quoi répondre. Pourquoi ? 

– Est-ce que c’est un gros diamant ? 

– Bien sûr, sauf qu’il s’agit d’un bloc de quartz… 

– Non, Harry. L’autre pierre est un bloc de quartz. Ça, c’est un diamant. Je l’avais apporté avec moi pour l’échanger contre la pierre que je vous ai prise, mais je n’ai jamais eu l’occasion de le faire. 

– Un diamant ? répéta-t–il, abasourdi. 

Une vague de tristesse passa dans son regard. 

– Comment aurais-je pu connaître la valeur de cette chose ? Nous n’avons qu’à nous baisser pour en ramasser… 

– Des diamants ? 

Elle retrouva son sourire radieux. 

– La reine espère que tu accepteras celui-ci en récompense de l’aide que tu nous as apportée ! 

Harry était frappé de stupeur. La pierre, d’une taille presque impossible s’il s’agissait bien d’un diamant, pesait de plus en plus lourd dans sa main. 

– Elle en a rapporté d’autres, par sécurité, ajouta Sorcha. Elle ne veut pas courir le risque que l’enfant bénie se retrouve un jour dans le besoin… Elle a trouvé le moyen de l’éviter, n’est-ce pas, Harry ? 

– Lilly n’est pas la seule enfant bénie, Sorcha… 

– Nous le savons bien, mais son destin a croisé le nôtre, Harry. Nous avons désormais le devoir de la protéger. 

Comme pour illustrer les paroles de Sorcha, la reine se releva et tendit la main vers Chasseuse d’Etoiles, qui s’était agenouillée devant elle. 

– Ma chère Saoirce, je te fais l’honneur de confirmer la décision de ma fille et de te nommer gardienne de cette enfant bénie, déclara-t–elle. Ton nom restera lié au sien dans les légendes de mon peuple. 

Harry crut voir la jument frissonner. Elle baissa la tête pour recevoir la bénédiction de la reine tandis que la petite Lilly criait de joie. Harry baissa les yeux vers la pierre qui brillait dans sa main… 

– Je rêve…, murmura-t–il de nouveau. 

Elle devait valoir des millions. 

Comme il avait encore beaucoup de mal à respirer, il ferma les yeux, força ses poumons à s’emplir d’air, puis releva la tête. Cette maison, ces écuries, cette lande… c’était le seul monde qu’il ait jamais connu. C’était le monde qu’il avait protégé toute sa vie, au prix d’immenses sacrifices… 

Pourtant, ce monde n’avait jamais vraiment été le sien. 

Aurait-il le courage de le quitter ? Avait-il seulement le choix ? 

– Phyl, crois-tu que Ned et toi pourrez vous occuper du domaine et de l’élevage jusqu’à la majorité de votre fils ? demanda-t–il à sa cousine sans quitter des yeux le sourire de Sorcha. 

Son cœur s’emballa malgré lui. 

– J’accepterais même de prendre ta place à la banque pour que tu me donnes ce diamant ! s’écria Phyl sans hésiter un instant. 

Il tourna la tête vers sa cousine rayonnante. 

– Vraiment ? 

– J’aimerais tant que tu sois heureux, Harry… 

Harry prit la main de Sorcha et se tourna vers la reine, qui s’était remise à jouer avec Lilly. 

– J’ai entendu dire que vous seriez prête à recruter un nouveau maître des chevaux, lui lança-t–il. 

Mab lui offrit un sourire espiègle. 

– Effectivement. Es-tu intéressé par le poste, petit homme ? 

– Tout dépend des conditions…, répondit Harry en souriant comme un petit garçon. 

– Je vois. Tu as des exigences à formuler… 

– Une seule, déclara-t–il en se tournant vers Sorcha sans parvenir à croire à son bonheur. Votre fille. 

– Tu veux qu’elle te garde comme amant. 

– Je veux l’épouser. 

– Que je suis heureuse ! s’écria Sorcha en se jetant à son cou. Je sais à quel point tu vas aimer et protéger nos enfants… 

Il ne prit conscience qu’à cet instant de la rondeur nouvelle de son ventre. Son cœur manqua un battement. Dire qu’il ne pensait pas pouvoir être plus heureux…, songea-t–il en la serrant contre son cœur. 

– Grand-mère ? Que dirais-tu d’un petit voyage ? demanda-t–il d’une voix enrouée. 

– Moi ? 

Il n’avait jamais entendu tant de timidité dans la voix de la baronne Waverly. 

– Vas-y, mon amie, l’encouragea Mary. Je veux retrouver mon île ensoleillée autant que tu veux monter à cheval et rencontrer des fées. 

Alors ce fut décidé. Il leur fallut bien plus que cette seule soirée pour rédiger l’acte de cession du domaine et régler tous les problèmes que leur décision posait dans le monde des mortels. Au cœur du printemps, alors que le ventre de Sorcha s’arrondissait généreusement, Harry fit ses adieux à sa famille, qu’il reverrait les soirs d’Halloween et à travers les yeux de Lilly, puis franchit la porte du monde des fées en compagnie de sa grand-mère et de la femme qu’il aimait par-dessus tout. 

L’histoire de Dearann n’était pas encore finie, mais le peuple des fées avait repris espoir en la retrouvant. Il allait bientôt souhaiter la bienvenue à une vie nouvelle, comme pour mieux s’ouvrir à un avenir radieux. Le soir venu, on apercevait souvent le nouveau maître des chevaux dans les collines en compagnie de son épouse et de sa grand-mère qui riait aux éclats. 

Sa famille, restée dans le monde des mortels, se fit une joie de compléter l’histoire du prince des fées par celle de son arrière-arrière-petit-fils. Phyl décida de bâtir un petit temple, tout au fond du domaine, pour y abriter la pierre que les hommes prenaient pour le Diamant des Fées, et utilisa la fortune qu’avait rapportée la vente du cadeau de Mab pour développer le plus bel élevage du pays. Tous les chevaux des Wyatt ne venaient pas d’Irlande… Quelques-uns arrivaient par la Porte, certains soirs. Tous commençaient par venir s’incliner devant Lilly, cette petite fille rieuse qui appartenait à deux mondes, et devant son frère, qui se faisait un devoir de la protéger. 

Harry veillait sur eux depuis le monde des fées – quand il ne se consacrait pas à son nouvel emploi et à l’amour de sa vie, qui était tombé dans ses bras sur une lande gelée. Il portait des vêtements qui lui donnaient un air de Robin des Bois, montait des chevaux qui parlaient dans sa tête, et faisait l’amour à sa femme dans des vallons et des bosquets. Il avait enfin trouvé la paix, parce que c’était dans ces vallons, auprès d’une princesse des fées nommée Sorcha, qu’Harold George Cormac Augustus Beverly Wyatt, qui venait de fêter son trentième anniversaire, avait enfin trouvé la place qui était la sienne. 
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